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1
CAMILLA


—Camilla !

Elle cligne des yeux et reprend ses esprits.

Mark lui tient fermement les épaules et la regarde droit dans les yeux. Ils sont toujours dans l’appartement d’Erika.

— Tu dois te sortir cette idée de la tête, dit-il. Personne ne va tuer qui que ce soit. On va descendre, et on va se parler. On va trouver une solution. D’accord ?

Camilla cligne encore des yeux. — D’accord, Mark. Je t’entends.

— Vraiment ? demande-t-il en scrutant ses yeux.

Elle n’est pas sure de l’expression qu’elle arbore, mais elle croit réussir à esquisser un sourire. — Cinq sur cinq.

Mark la fixe encore quelques secondes. Puis son expression s’adoucit et il dit : — Bien. Allons-y.

— Seulement, s’il te plait… Laisse-moi me rafraichir un peu.

Mark sourit. — Tu es très bien comme ça.

— Non, dit-elle. Je suis affreuse. Ça ne prendra qu’une minute.

Elle se rend à la salle de bain, ferme la porte et se regarde dans le miroir. Elle a l’air d’une mourante. Elle prend un linge propre dans l’armoire, l’imbibe d’eau tiède et se lave le visage. Puis elle attrape une serviette et s’arrête un instant pour respirer l’odeur de l’adoucissant. Elle est mêlée à autre chose. Quelque chose qui sent la fumée. Lorsqu’elle lève à nouveau les yeux vers le miroir, elle comprend pourquoi.

Allan se tient derrière elle, les bras croisés, une cigarette allumée aux lèvres. La fumée monte devant son visage, et il ferme un œil, lui donnant l’air de lui adresser un clin d’œil.

— Ça faisait longtemps.

— Dégage, murmure Camilla. T’es vraiment la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment.

— Je suis pas là pour qu’on s’occupe de moi, Camilla. Je suis pas du genre envahissant, tu te souviens ? J’ai attendu sagement que tu fasses le premier pas avant de…

— Ta gueule ! siffle Camilla en se retournant brusquement.

Elle est à deux doigts de lui sauter dessus, de lui labourer le visage, de lui arracher les yeux. Ce qui la retient, c’est qu’elle sait qu’il n’est pas réel, et interagir avec lui ne ferait que renforcer l’illusion.

— Je ne te parle pas.

— Je trouve ça malin, dit-il calmement alors qu’elle se dirige vers la porte. Si tu veux mon avis, le temps des discussions est terminé. Dommage que Mark ne soit pas d’accord, hein ?

Camilla hésite, la main sur la poignée.

Va-t’en ! lui ordonne son esprit. Ne l’écoute pas. Ne réagis pas. Sors !

Mais elle ne peut pas s’en empêcher. Elle jette un regard en arrière vers Allan.

Il tire une longue bouffée de sa cigarette, puis laisse tomber le mégot et l’écrase sous son talon, laissant des traces noires sur les carreaux couteux.

— J’veux dire, cette femme là en bas, si elle a un minimum de jugeote, elle va se tirer à toute vitesse dès que Mark va lui raconter ce que veut ce type qui a pris Danny. Tu crois vraiment qu’elle va rester avec des gens chargés de la tuer ? Toi, tu le ferais ?

Il lève enfin les yeux vers elle, haussant un sourcil, lui adressant ce regard de mauvais garçon dont elle se souvient si bien. Avec horreur, elle réalise qu’il a toujours quelque chose d’attirant. Une grande partie de ce qui l’avait séduite chez Mark, en réalité, c’était justement son côté bad boy.

— Exactement, dit Allan avec un sourire, comme si elle venait de dire tout haut ce qu’elle pensait tout bas. Chaque demoiselle a besoin d’un mauvais garçon de temps en temps, qu’elle l’admette ou non. Quelqu’un qui n’a pas peur de se salir les mains. De faire ce qu’il faut.

Il écarte les bras. Il porte un T-shirt moulant sous son gilet, révélant ses biceps bronzés.

— Merde, si j’étais là en chair et en os, je te rendrais volontiers service. J’irais là-bas et je lui éclaterais la cervelle avant même qu’elle ait le temps de dire bonjour. Ce serait du gâteau. On pourrait même dire qu’on est quittes. Je sais que je t’ai un peu bousillée, avec tout ce que je t’ai fait subir, mais si je t’aide à récupérer ton gosse, ça compenserait, non ?

— Ça… le ferait, entend-elle sa propre voix répondre.

Les mots sont forcés. Comme s’ils ne voulaient pas sortir. Mais elle n’en a plus le contrôle.

— Tu peux… tu peux le faire ?

Allan claque la langue. — Désolé, non. Comme je te l’ai dit, je suis juste un fantôme, tu sais. Comme Patrick Swayze. Et tout aussi sexy.

Il sourit encore, et un frisson parcourt l’échine de Camilla.

— Je m’en vais, dit-elle en se tournant vers la porte.

— Ouais, vas-y, dit Allan d’un ton désinvolte. C’est surement mieux comme ça. Va retrouver ton petit copain à la noix et laisse-le parler à ta place. On verra si ça te ramène Danny.

Camilla s’arrête à nouveau, la main sur la poignée. Elle ferme les yeux, et de nouvelles larmes coulent sur ses joues.

— Écoute, reprend Allan en soupirant. Je suis désolé pour cette situation merdique. J’espère que tu sais que je n’y suis pour rien. Main droite sur le cœur, j’ai rien à voir là-dedans. Moi, je suis juste le mec qui t’a bousillée quand t’étais gamine. Je sais même pas pourquoi je suis là. Voler des bébés, c’est pas mon truc. Franchement, je trouve ça dégueulasse. Ce type maigrelet… Fritz, c’est ça ?… il mériterait une bonne raclée, si tu veux mon avis. Et encore une fois, j’adorerais m’en charger, mais… Bref. Aussi lâche soit-il, je crois pas que t’aies envie de jouer avec lui. Il a pas l’air de plaisanter. Honnêtement, je serais pas surpris qu’il soit capable de tuer des nourrissons.

Camilla se retourne brusquement pour le fusiller du regard.

— Tu fermes ta gueule. Tout de suite.

Allan lève les mains, comme si elle braquait une arme sur lui.

— Désolé, sexy, mais je peux pas. Il faut que tu entendes ça. Parce que, pour ce qu’on en sait, ce taré est peut-être en train d’arracher les petits ongles de Danny avec une pince en ce moment même, et…

— Tais-toi ! Tais-toi !

Camilla hurle si fort qu’elle s’en fait mal aux oreilles.

Allan se tait. Il la regarde simplement, l’air sincère.

— Camilla ?

La voix inquiète de Mark, de l’autre côté de la porte. Il tente d’abaisser la poignée, mais la porte est verrouillée. C’est étrange, Camilla ne se souvient pas l’avoir fermée à clé.

— Ça va ?

— Je… vais bien, dit Camilla, sans détourner les yeux d’Allan. C’était juste… rien.

Allan esquisse un sourire en coin.

— C’est pas comme ça que je me décrirais, mais soit.

— Ouvre la porte, Camilla, s’il te plait.

Elle se tourne pour obéir, quand Allan reprend d’une voix calme, presque bienveillante :

— S’il ne le fait pas, c’est toi qui devras t’en charger. Il n’y a pas d’autre issue, Camilla. Et tu le sais.

Elle hésite une seconde de plus, puis elle déverrouille la porte et l’ouvre.

Mark entre, la scrutant de haut en bas avant de jeter un œil à la pièce.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? C’était lui ? Allan ?

Camilla hoche la tête. Inutile de nier.

Mark lui prend les bras.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

Elle inspire difficilement.

— Juste la même rengaine. Il me provoque. Il essaie de m’embrouiller.

Pourquoi tu ne lui dis pas la vérité ?

— Je suis désolé, dit Mark. Tu as déjà bien assez de choses à gérer.

Pour une raison qu’elle ne comprend pas, la sincère compassion qu’elle entend dans sa voix la met en colère. C’est complètement irrationnel. Une partie d’elle sait que c’est son propre passé qui la fait réagir ainsi. Elle est abimée. Une femme qui reste avec un mec comme Mark pendant des années ne peut être que ça. Et pourtant, quelque chose l’a poussée à rester, même après son histoire avec Erika. Cette chose, c’est la fille brisée en elle, celle qui a été abusée enfant et qui a porté ce fardeau en silence, incapable de se confier à ceux qui étaient censés veiller sur elle. Cette fille-là ne croit pas qu’elle mérite un mec sensible, quelqu’un qui tient vraiment à elle. Elle préfère un mauvais garçon, une bombe à retardement, quelqu’un qui finira par la décevoir, parce qu’au moins, ça, elle sait comment le gérer.

Et maintenant qu’elle a besoin que Mark soit ce type-là, celui qui est prêt à franchir quelques limites morales, il se radoucit avec elle.

— Chérie ? demande Mark, la tirant de ses pensées. Tu es sure que ça va ?

Camilla prend sa main.

— Promets-moi qu’on récupèrera Danny.

Mark porte sa main à ses lèvres et l’embrasse.

— Je te le promets. On le ramènera.

Camilla éclate à nouveau en sanglots. Elle a l’impression de pleurer en continu depuis qu’Alicia a pris Danny. Elle ne peut pas s’en empêcher. Elle s’effondre presque dans les bras de Mark. Il la rattrape et la serre contre lui. Ils restent ainsi une trentaine de secondes, Camilla en pleurs, Mark lui caressant les cheveux, lui murmurant que tout ira bien.

Puis, enfin, les larmes se calment. Camilla essuie son visage avec sa manche déjà trempée.

— Prête ? demande Mark.

Elle hoche la tête.

— Parfait. Allons les voir.

Il prend sa main droite et l’entraine vers la porte d’entrée.

Heureusement qu’il n’a pas pris sa main gauche, sinon il aurait senti le pistolet.

Tandis qu’ils traversent l’appartement, Camilla glisse l’arme dans la poche arrière de son jean. Elle est un peu trop grande pour y entrer complètement, mais au moins, elle ne tombe pas.

Mark déverrouille la porte d’entrée et sort sur le palier. Camilla le suit, et elle aperçoit Allan appuyé contre le mur, occupé à allumer une autre cigarette, faisant comme s’il ne la remarquait même pas.

Puis, alors qu’ils commencent à descendre les escaliers, Allan lève la main pour lui adresser un pouce levé accompagné d’un large sourire.


2
NORA


—Trop tard… Je peux pas la désamorcer… Non, s’il te plait, non… Arrête ça !

Nora se réveille, immédiatement agacée. C’est la cinquième fois que le garçon la tire du sommeil. Il est dans la couchette à côté, se tournant et se retournant. Il continue de marmonner à propos de quelque chose qu’il doit désamorcer. Il appelle souvent son père à l’aide.

Nora le fusille du regard. Pour l’amour de Dieu, dors, putain !

Elle se redresse et passe une main dans ses cheveux. Il fait encore nuit, et tout autour, les autres ronflent paisiblement. Elle vérifie sa montre. Les aiguilles et les chiffres brillent dans l’obscurité. C’était un cadeau d’anniversaire de Nick, quand ils ont tous les deux eu vingt ans. Elle lui avait offert une montre presque identique. Ils n’en avaient pas parlé à l’avance. C’était l’une de ces nombreuses coïncidences qui n’en étaient pas vraiment.

Il est cinq heures trente. Trop tôt pour se lever, son service à la cuisine ne commence qu’à sept heures quarante-cinq, mais impossible de se rendormir maintenant.

— Mais ça va tout faire exploser… Je dois l’arrêter…

Tommy chuchote toujours, secouant encore la tête dans son sommeil.

C’est normal, et Nora devrait être patiente avec lui. Presque tous ceux qui arrivent ici font des cauchemars les premiers jours. Selon la gravité de leur traumatisme, ça peut même durer des semaines.

Mais au bout d’un moment, peu importe ce qui hante leur subconscient, ça finit par redescendre et y rester. Quand ça lui est arrivé, Nora a ressenti un soulagement. Nick était mort, et elle ne pouvait rien y faire, alors elle avait préféré enterrer la douleur.

Le garçon semble porter un fardeau particulièrement lourd. Évidemment, elle ne peut pas en parler avec lui quand il est éveillé, mais d’après ce qu’elle a compris de ses murmures nocturnes, il a fabriqué et déclenché une sorte de bombe qui a tué plusieurs personnes. Ce qui explique, bien sûr, le surnom que Fritz lui a donné.

Pourquoi on lui a confié la responsabilité de s’occuper de lui, elle n’en sait rien. Peut-être qu’elle était simplement la plus proche quand Fritz est arrivé avec lui. Quoi qu’il en soit, elle déteste ça et attend avec impatience le jour où il sera enfin capable de se débrouiller seul. Jusqu’ici, elle a pratiquement été sa garde-malade. Si elle ne lui donne pas un coup de coude, il reste assis là, le regard vide. C’est elle qui doit l’emmener à la cuisine aux heures des repas, remplir son assiette, lui dire de manger. Elle l’accompagne même aux toilettes. Et hier encore, elle a commencé à lui apprendre le travail qu’il devra faire : transporter des fournitures depuis les camions.

Nora a remarqué que l’afflux de nouveaux arrivants s’était enfin stabilisé. Elle commençait à se demander comment ils allaient encore réussir à entasser du monde dans les dortoirs, et puis Fritz a cessé d’en amener. Elle ne sait pas combien ils sont au total, mais c’est plusieurs centaines, voire des milliers.

Nora ne se sent pas vraiment chez elle ici. Elle apprécie seulement le fait que cet endroit l’empêche de trop penser à Nick. Mais elle ne ressent pas la même motivation que tant d’autres. Certains ont presque l’air d’avoir trouvé un but en arrivant ici.

Peut-être que c’est parce qu’elle a encore une affaire à régler. Et c’est quelque chose qu’elle doit garder secret. Parce que, si quelqu’un apprend ce qu’elle prépare, elle sera immédiatement bannie. Ou pire : elle pourrait finir comme le Videur. Fritz l’a fait descendre hier, simplement parce que les corbeaux ne cessaient de foncer dans le hangar pour lui picorer la chair, lâchant des morceaux sur le sol.

Et pourtant, c’est un risque que Nora est prête à prendre.

Elle en a besoin.

Pour Nick.

Cette fille ne peut pas s’en tirer après ce qu’elle a fait.

Elle a vu Nick plusieurs fois maintenant. Toujours en de brèves apparitions. Il se tient soudain à côté d’elle, l’observe en silence. Dès qu’elle tourne la tête vers lui, il disparait.

Elle sait pourquoi il est là, bien sûr.

Nora a volé un petit couteau d’office dans la cuisine, ainsi que deux gros élastiques. Désormais, elle le porte en permanence attaché à l’extérieur de sa cheville gauche, caché sous son pantalon. Dès qu’elle en aura l’occasion, elle s’en servira pour trancher la gorge de cette fille. Comme elle a tranché celle de Nick.

Mais elle doit le faire sans se faire prendre, et c’est là toute la difficulté. Elle aurait pu le faire une douzaine de fois déjà, chaque fois qu’elles se croisent au courant d’une journée, c’est difficile de l’éviter, la fille travaille au ménage, juste à côté de la cuisine. Nora aurait simplement pu marcher jusqu’à elle, se positionner dans son dos, sortir le couteau et accomplir sa mission.

Mais elle préfère s’en sortir sans être découverte. Mourir n’est pas un problème, Nora n’a plus grand-chose à perdre, mais elle ne veut pas être torturée d’abord.

Et surtout, si elle est prise en flagrant délit, mais qu’elle parvient à s’échapper, elle ne pourra plus jamais revenir au Palais. Et ça signifie qu’elle devra affronter toute la douleur et le chagrin que cet endroit lui a permis d’enfouir loin, hors de sa portée.

Donc, la question ne se pose même pas. Cette fille doit mourir. Mais personne ne doit savoir que c’est Nora qui l’a tuée.

Avant-hier, elle a failli réussir.

Elles se sont croisées sous la douche. Nora ne l’a pas vue tout de suite, il y avait une demi-douzaine d’autres femmes. Puis certaines sont parties, et tout à coup, il ne restait plus que Nora, la fille et une femme corpulente. C’est là qu’elles se sont enfin aperçues. La fille a vite terminé sa douche et s’est dirigée vers le vestiaire.

Nora a coupé l’eau, laissant le reste du shampoing dans ses cheveux, pour la suivre.

Elles étaient seules. La fille enfilait ses vêtements alors qu’elle était encore mouillée, visiblement pressée de s’éloigner de Nora.

Nora est allée droit vers ses affaires. Dormir et se doucher étaient les seuls moments où elle ne pouvait pas garder le couteau sur elle, alors elle le cachait dans sa chaussure. Elle l’a sorti, l’a discrètement dissimulé à son côté, puis a contourné les casiers pour s’approcher de la fille. Elle lui tournait le dos, venait d’attacher son soutien-gorge et essayait d’enfiler son T-shirt noir. Mais ses cheveux encore mouillés collaient au tissu, et elle luttait, de plus en plus fébrile.

Son flanc était complètement exposé.

Nora avait imaginé des milliers de fois lui trancher la gorge, mais elle se contenterait de lui planter la lame dans le foie.

Elle a accéléré le pas, silencieuse sur le carrelage humide, les yeux rivés sur le point tendre juste au-dessus de sa hanche.

À deux pas de sa cible, la porte s’est ouverte et quatre femmes sont entrées.

Nora a continué sa marche, passant juste à côté de la fille sans qu’elle ne la remarque. Son cœur battait à tout rompre lorsqu’elle est retournée à ses vêtements pour y cacher à nouveau son arme, sécher son corps, s’habiller et quitter le vestiaire comme si de rien n’était.

Si près.

Mais elle aura une autre occasion. Il lui suffit de rester attentive.

Aucune d’elles ne va nulle part.

Alors, tôt ou tard, elles se retrouveront seules.

Et Nora sera prête.


3
GINA


—Qu’est-ce qu’il fout ? demande Anton en se tortillant sur son siège.

Ils sont toujours à l’arrière du camion, qui tourne au ralenti devant la porte du numéro 118. À travers la fenêtre, ils aperçoivent le bâtiment. Il y a un grand auvent au-dessus de la porte vitrée, qui pourrait facilement être brisé, mais Gina ne voit pas pourquoi ils s’embêteraient à faire ça. Il faut un code pour l’ouvrir, et Mark a ce code.

— Il ne va pas tarder, assure-t-elle.

— Comment tu le connais, déjà ? demande Lisa.

Elle s’accroche au bras de son père d’une main et caresse Rex de l’autre.

— On s’est rencontrés brièvement pendant le premier incident, explique Gina. On a été interrogés ensemble. C’est ton père qui a mené les entretiens.

— Ah oui. Donc, tu ne le connais pas vraiment ?

Gina secoue la tête. — Je sais qu’il est immunisé. Et je crois qu’il s’est débarrassé de son fantôme.

— Mais tu ne sais pas comment il est ?

— Je suis sure qu’on peut lui faire confiance, dit John avant que Gina ne puisse répondre. Et si on sent que ce n’est pas le cas, on repartira. Pas de mal fait.

Lisa réfléchit un instant. — Il est seul ?

— Sa copine est avec lui. Et leur enfant. Apparemment, elle a accouché récemment.

— Oh.

Cela semble calmer un peu Lisa. Puis son expression s’assombrit à nouveau.

— Quel moment pour avoir un bébé…

— Oui, ça doit être très…

Un coup frappé contre la vitre.

Nick désigne l’entrée d’un signe de tête.

Gina aperçoit deux silhouettes derrière la porte vitrée. Un jeune couple. Elle reconnait Mark, même s’il a changé depuis leur dernière rencontre. Il porte toujours son blouson en cuir, mais c’est à peu près la seule chose qui n’a pas bougé. Il est rasé de près, propre, et son regard est plus vif. Mark n’était pas du genre distrait ou lent auparavant, au contraire, Gina l’avait trouvé aussi vif d’esprit que sur le qui-vive, mais maintenant, il semble plus… présent.

Il ouvre la porte et sort, plissant les yeux sous la lumière du jour.

Derrière lui, sa copine reste sur le seuil, observant le camion en se tenant légèrement en retrait. Mark lève une main en guise de salut.

Gina tapote l’épaule de Nick et lui fait signe d’éteindre le moteur. — Entrons, dit-elle aux autres, avant qu’un aveugle ne nous repère.

John est déjà à l’arrière en train d’ouvrir la porte, Lisa juste derrière lui. Gina saute au sol, puis aide Anton et Lisa à descendre. John se débrouille seul. Gina a décidé que, John étant du genre fort et indépendant, elle ne lui proposerait son aide que s’il la demandait, et jusqu’ici, il ne l’a jamais fait.

Ils contournent le véhicule pour rejoindre Nick, qui s’est posté à côté de la portière conducteur. Instinctivement, ils se placent tous sous l’auvent, à l’abri des regards venus du ciel.

Mark fixe Gina en s’approchant, puis désigne Nick d’un geste du menton. — Il ne parle pas ?

— Non, il est sourd. Il s’appelle Nick. Contente de te revoir, Mark.

Mark lui rend son sourire poli. — Moi aussi. Puis il tourne la tête vers John. — Agent Nygaard.

John ricane. — Je ne suis pas plus agent que toi, Mark. Voici ma fille, Lisa. Et le garçon, c’est Anton, le fils de Gina.

— J’ai entendu parler de toi, dit Mark en regardant Lisa. Ton père t’a mentionnée quand on était retenus par le gouvernement.

Lisa esquisse un sourire rapide avant de détourner les yeux.

Mark s’écarte et jette un regard derrière lui, vers la femme qui attend toujours dans l’embrasure de la porte. — Camilla ? Tu viens dire bonjour ?

La jeune femme fait quelques pas en avant. Elle n’a pas son bébé dans les bras, contrairement à ce que Gina s’attendait. Peut-être que le petit dort profondément dans l’appartement. Pourtant, ça lui semble étrange qu’une mère laisse son nouveau-né hors de vue, ne serait-ce qu’une minute. Surtout par les temps qui courent.

— Bonjour, dit Camilla d’une voix rauque, en jetant un regard circulaire sur le groupe. Enchantée.

Elle a l’air d’avoir pleuré récemment. Yeux gonflés, voix éraillée.

— Où est votre fils ? demande Gina en regardant Mark. Tu n’as pas dit que… ?

Mark pousse un soupir. — C’est justement ce dont on doit parler. Entrez, s’il vous plait.

Il leur fait signe d’approcher. John et Lisa s’avancent aussitôt. Anton s’apprête à les suivre, mais Gina lui attrape le bras, le retenant en arrière.

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ? demande-t-il, sortant brièvement de la torpeur dans laquelle il est plongé depuis le matin.

Gina fixe Camilla, et Camilla la fixe en retour. Dès que leurs regards se croisent, Gina comprend que Camilla est non seulement en détresse profonde, mais qu’elle est aussi sur le point de faire quelque chose d’extrême. Mark, lui, ne semble ni impliqué ni même conscient de la situation, car il continue de les inviter à entrer avec une expression sincère.

Camilla porte la main à son dos, et avant même qu’elle ne sorte l’arme, Gina s’interpose devant Anton, le couvrant de son corps.

Camilla commence à respirer comme quelqu’un qui a retenu son souffle trop longtemps en braquant son arme sur Gina.

Lisa, la plus proche d’elle, est la première à remarquer. Elle pousse un cri et recule brusquement, heurtant John qui la suivait vers la porte.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande John. Des aveugles ?

— Non, elle a une arme !

— Maman, qu’est-ce qui se passe ? demande Anton, tentant de voir.

— Reste derrière moi, ordonne Gina, sans quitter Camilla des yeux.

Nick ouvre la porte du camion et bondit à l’intérieur.

— Putain, s’exclame Mark en portant la main à l’arrière de sa ceinture. Comment tu as… ? Camilla, non !

Il tente de s’interposer, mais Camilla le voit venir et se précipite vers Gina.

Gina lève les mains pour montrer qu’elles sont vides, mais elle ne bouge pas. Si elle essaie de fuir, Anton sera exposé. Elle n’a pas le choix : elle doit rester là.

Tout le monde crie, mais Gina n’entend plus rien. Elle ne voit que Camilla, s’approchant, haletante.

Camilla s’arrête juste devant elle, l’arme braquée sous son menton. Elle la tient à deux mains, ses bras tremblent tellement que, si elle n’était pas si proche, elle pourrait rater son tir. Mais le canon est à moins d’un mètre de son visage, et même un tireur médiocre ne pourrait pas se tromper.

Gina se prépare à mourir. Elle prie simplement pour qu’Anton survive. Elle espère qu’une fois qu’elle aura reçu la balle, Mark ou John réussiront à désarmer Camilla avant qu’elle ne tire à nouveau.

Mais en plongeant son regard dans les yeux hagards de Camilla, elle comprend qu’elle est la seule cible. Ce regard de détresse et de désespoir, elle l’a déjà vu, chez Tommy, juste avant qu’il ne parte avec Fritz.

Ils m’ont envoyé une autre âme brisée pour me tuer, réalise-t-elle. J’ai été imprudente. J’aurais dû réfléchir avant de venir ici.

Le temps semble suspendu, alors qu’il ne s’est écoulé qu’une fraction de seconde.

— Ne me tire pas dessus, murmure Gina. J’ai peur que tu blesses mon fils.

Le dernier mot frappe Camilla comme une gifle. Elle secoue brièvement la tête et une douleur intense, presque palpable, traverse son regard.

— Si je ne le fais pas, ils tueront mon fils, croasse-t-elle. Ils… ils l’ont pris…

Elle halète, étouffant les sanglots qui menacent de la submerger. Son regard vacille comme si elle voyait quelqu’un juste à côté de Gina, alors qu’il n’y a personne. Une larme roule sur sa joue, et elle cligne violemment des yeux.

— Je dois te tuer… Je n’ai pas le choix…

Et tout s’éclaire pour Gina.

Elle entend toujours Mark crier, elle sent aussi Anton agripper son T-shirt, mais elle occulte tout pour ne se concentrer que sur Camilla.

— Je sais exactement ce que tu ressens. J’ai été à ta place. Il y a quelques semaines à peine, j’ai tué quelqu’un pour sauver mon fils. Ce n’était pas une inconnue, c’était ma meilleure amie. Et je vivrai avec ce poids pour toujours. Tout ce que je peux faire, c’est te supplier : pour mon fils, ne fais pas ça. Laisse-moi t’aider à retrouver le tien.

Camilla ouvre la bouche, émettant un mélange de gémissement et de refus. — Non… Je peux pas… Je peux pas… Ils vont tuer Danny… Ils vont le tuer… Je peux pas…

Ses bras oscillent violemment, et si elle presse la détente, la balle pourrait partir n’importe où. Ce qui n’est en rien une consolation pour Gina, car elle pourrait frapper Anton.

— Camilla, s’il te plait, dit-elle en abaissant lentement ses mains. Je sais que c’est une situation impossible. Mais si tu me tues, ça ne s’arrêtera jamais. À moins qu’on s’unisse, ils auront gagné pour de bon. Elle pose une main sur son cœur. — Je te jure que je ferai tout pour récupérer ton fils.

Camilla entend quelque chose. Elle sursaute légèrement, puis fait un dernier effort pour se forcer à tirer. Elle ouvre grand les yeux, serre les dents, tente de stabiliser ses bras.

Pendant un instant, Gina croit qu’elle va vraiment le faire.

Mais elle n’atteint jamais le point de bascule. Elle est au bord, se battant contre elle-même. Quelque chose, probablement l’amour qu’elle porte à son enfant, l’emporte de justesse, et soudain, toute émotion disparait de son visage.

Ses traits se figent, et dans un soupir, elle s’effondre au sol comme un ballon qui se dégonfle.

Mark bondit pour la rattraper, mais il est trop loin.

Gina, elle, ne l’est pas. Elle réussit à saisir Camilla une fraction de seconde avant que sa tête ne heurte le pavé, l’accompagnant doucement jusqu’au sol.


4
CAMILLA


Lorsqu’elle se réveille, elle se sent différente. Elle sait que quelque chose a changé en elle, avant même d’ouvrir les yeux. Une fois qu’elle le fait, elle se retrouve dans l’appartement d’Erika. Elle est allongée sur la chaise longue du salon, une couverture sur ses jambes.

Se redressant sur un coude, elle voit les autres assis autour de la table à manger, tous, sauf Mark.

Gina, son fils, le sourd, l’aveugle et sa fille. Tous, sauf John, la regardent en silence.

— Comment tu te sens ? demande Gina en souriant.

Camilla manque d’éclater de rire. Tout lui revient en gros morceaux maintenant. Elle a failli tirer sur Gina. Plus rien. Puis, une coupure, et Gina qui lui demande gentiment comment elle se sent.

— Je… Je me sens bien, dit Camilla, réalisant à sa grande surprise que c’est vrai. Plus légère, d’une certaine façon… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tu t’es évanouie, dit John.

Gina se lève et s’approche. Elle s’assied près des pieds de Camilla et pose une main sur son tibia.

— Merci de m’avoir fait confiance, dit-elle. Tu as pris la bonne décision.

Ces mots font resurgir la dernière partie de sa mémoire qui était encore plongée dans l’ombre jusqu’à présent. Elle sursaute et couvre sa bouche.

— Danny… Oh, mon Dieu…

— Ça va aller, dit Gina. On va le récupérer. On discute de nos options en ce moment.

Mark entre dans le salon. Voyant que Camilla est réveillée, il s’approche. Elle se lève et l’enlace.

— Je suis tellement content que tu ailles bien, dit Mark en embrassant son oreille. Tu te sens bien ?

— Oui, murmure Camilla avant de se mettre à pleurer.

Les larmes sont différentes, elles aussi. Cette fois, elle ne pleure pas de peur ni de désespoir, même pas de tristesse. C’est plutôt comme si elle pleurait de… soulagement. Comme si elle laissait enfin quelque chose s’échapper.

Car, même si la terrible pensée d’avoir perdu Danny est de retour, elle la ressent maintenant sur un fond de calme surprenant. C’est complètement contrintuitif. Comment quelqu’un de sain d’esprit pourrait-il ressentir du calme alors que son bébé a disparu ? Camilla envisage brièvement la possibilité qu’elle ait perdu la raison. Qu’elle ait littéralement craqué sous la pression.

Mais elle sait que ce n’est pas le cas. La peur est toujours là, mais elle ne la contrôle plus. Elle essaie. Elle remonte sans cesse, jaillissant comme des éclats de lave en fusion d’un volcan, cherchant à atteindre le ciel.

Mais d’une manière ou d’une autre, Camilla est hors d’atteinte. À moins qu’elle ne saute volontairement, la lave ne peut pas l’atteindre. Et elle n’en a aucune envie. En fait, non seulement elle se sent beaucoup plus en sécurité ici, mais elle sait aussi qu’elle est bien plus capable de fonctionner, ce qui, à son tour, augmentera ses chances de retrouver Danny.

C’est ça que Mark essayait de me dire, réalise-t-elle en le tenant à distance pour voir son visage.

— Merci, lui dit-elle.

Il sourit, un peu incertain.

— Pour quoi ?

— Je ne sais pas. Juste… merci. Et je t’aime, Mark.

— Je t’aime aussi, bébé.

Elle essuie ses yeux et se tourne vers la table.

— Bonjour, dit-elle. Ravie de vous rencontrer.

Ils la saluent de hochements de tête et de sourires.

— C’était… c’était ton fantôme ? demande la fille, Lisa. Si ça ne te dérange pas que je demande.

Camilla hoche la tête.

— C’était lui. Il a failli me convaincre de le faire.

En repensant à quel point elle était proche de tirer sur Gina, elle ne peut s’empêcher de frissonner.

Allan lui parlait juste derrière Gina, lui peignant des images vivantes de ce qui arriverait à Danny, de ce qui lui arrivait peut-être déjà, si Gina ne mourait pas. Et Camilla écoutait. Elle ne pouvait pas faire autrement. Elle voulait tuer Gina. Elle le voulait vraiment.

Puis, juste au moment où elle allait presser la détente, elle a soudainement, instinctivement, détourné son attention de Gina pour se concentrer sur elle-même. Et parce qu’Allan s’exposait entièrement, il était facile de le sentir en elle aussi. Cette blessure, depuis tant d’années, n’était pas seulement ouverte, elle saignait abondamment, et la douleur était si vive que Camilla a failli détourner le regard.

Mais elle ne l’a pas fait.

Elle est restée avec. Pour Danny. Et pour la jeune Camilla. La petite fille qui a été abusée. Qui a souffert toutes ces années. La fille qui est devenue la femme presque poussée au meurtre par sa douleur.

Elle a ressenti une compassion claire envers son moi enfant, quelque chose qu’elle n’avait jamais éprouvé auparavant, et plus surprenant encore, une tendresse pour Allan aussi. Dans un éclair de profonde lucidité, Camilla a même perçu la douleur d’Allan, celle qui l’avait poussé à lui faire ces choses atroces, et elle a compris qu’il ne faisait que transmettre cette souffrance, qu’il n’avait en réalité aucun choix, tout comme elle jusqu’à cet instant.

Et en voyant tout cela clairement, elle a été capable de tout lâcher. Et alors, elle a choisi. Elle a choisi de ne pas tirer sur Gina.

C’est à ce moment-là que son système a finalement, par pitié, disjoncté et lui a accordé un peu de répit.

Mark tire une chaise, et Camilla s’assoit. Gina lui verse une tasse de café, et Camilla en prend une gorgée.

— Bon, dit-elle en les regardant tour à tour. Comment on s’y prend ?


5
NORA


Son occasion se présente soudainement, de manière totalement inattendue, et bien plus tôt qu’elle ne l’espérait.

Elle remplit le plateau de tasses et de verres pris dans l’un des lave-vaisselles, l’esprit vide, quand elle devient soudainement consciente d’une conversation qui se déroule dehors, sous la fenêtre. Elle est située en hauteur et est entrouverte. Un homme et une femme parlent à voix basse entre deux bouffées de cigarette.

— Je ne vois pas pourquoi elle a droit à une sieste, dit la femme. Je veux dire, c’est ridicule.

— Je sais. Ce n’est pas comme si elle avait un boulot épuisant ou quoi que ce soit.

— Et tu savais qu’elle avait même sa propre chambre ?

— Arrête.

— C’est vrai. Ce bâtiment-là, ils lui ont mis un vrai lit. Je les ai vus l’amener. Pas un matelas pourri et bringuebalant comme nous. Un vrai lit.

Un souffle agacé.

— Elle est là-bas en ce moment, en train de ronfler pendant qu’on bosse comme des esclaves.

— Merde. J’aimerais que ce soit moi. Je devrais peut-être lui demander si je peux dormir à côté d’elle.

La femme ricane.

— Ouais, bonne chance. Comme si elle allait coucher avec un type comme toi.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Eh bien, tu es bien plus vieux qu’elle. Et honnêtement, je pense qu’elle a un peu plus de gout.

L’homme grogne.

— Elle était droguée, avant. Ses standards ne doivent pas être si élevés.

— On n’est pas censés parler du passé des gens, et tu le sais. Si quelqu’un entendait…

— Hé, oh ! crie une autre voix masculine, plus loin. La pause clope est finie depuis trois minutes !

Nora reste là, une tasse dans chaque main, fixant la fenêtre et le ciel brisé au-delà. Son pouls martèle ses oreilles. Elle se demandait où était passée la fille, pourquoi elle ne l’avait pas vue ces derniers jours. En règle générale, il n’y avait pas d’arrêt maladie, sauf en cas d’état grave, donc il était bien plus probable qu’on lui ait assigné une autre tâche. Apparemment, elle avait raison, et maintenant, elle savait aussi où se trouvait la fille.

Il y a d’autres anciens drogués au Palais. Mais pour une raison qu’elle ne s’explique pas, Nora est certaine qu’ils parlaient de la Junkie.

Elle repose les tasses, s’essuie les mains sur le torchon, puis tapote l’Éructeur sur l’épaule.

Il sursaute et se retourne vers elle.

— Q-quoi ?

— Je me sens pas bien. Il faut que je m’allonge. Tu peux me couvrir ? J’ai presque fini avec les tasses.

— O-oui.

— Merci.

Il ne semble pas capter le mensonge dans sa voix, et Nora se tourne vers le gamin.

— Toi, Bombardier.

Le garçon est censé trier les couverts, mais il reste planté là, prenant une cuillère de temps en temps, la regardant comme s’il essayait de se souvenir de son utilité, puis la reposant. Il sursaute et lève les yeux vers Nora.

— Ouais ?

— Tu restes ici, d’accord ? Continue de… faire ce que tu fais.

Il cligne des yeux.

— Tu vas où ?

— Je dois me reposer. Je ne me sens pas bien.

— Oh. D’accord.

— Demande à l’Éructeur ici si tu as des questions.

— Des questions ? répète-t-il d’un air rêveur. Sur quoi ?

Nora soupire.

— Laisse tomber. À plus tard.

Elle les quitte. Se dirigeant vers les toilettes, elle lutte pour ne pas courir. Elle sort du hangar, mais au lieu de tourner à gauche vers les douches et les WC, elle bifurque à droite vers la sortie. La porte est ouverte, maintenue par une cale en bois, et un groupe de personnes entre juste au moment où elle s’apprête à sortir. À en juger par l’odeur, Nora devine que c’est les fumeurs.

Une fois qu’ils sont passés, elle met un pied sur le bitume. Elle l’a rarement fait depuis son arrivée ici, ne sentant l’air frais qu’à l’aube ou au crépuscule, lorsqu’elle fait l’aller-retour entre le hangar et les dortoirs. Se retrouver sous le ciel ouvert en plein jour lui donne une sensation étrange.

Plissant les yeux, elle regarde autour d’elle. Les baraquements sont juste là, s’étirant jusqu’aux pistes d’atterrissage, et un peu plus à gauche se trouve un autre bâtiment, solitaire et bien plus petit. Nora n’y a jamais prêté attention, n’ayant jamais eu de raison d’y aller, et elle pensait même qu’il n’était pas utilisé. Et il ne l’était probablement pas. Jusqu’à maintenant.

De l’autre côté du hangar, là où se trouve la porte, elle entend qu’ils chargent des camions. Un chariot élévateur circule, et de grandes caisses pleines d’armes attendent d’être déballées.

Un frisson la parcourt sans qu’elle sache pourquoi. Elle se fiche de ce qu’ils trafiquent. C’est comme si ça ne la concernait pas, et elle préfère ne pas y penser. Fritz ne l’a jamais expliqué en détail dans ses discours réguliers, mais il a fait allusion à des ennemis, de plus en plus nombreux et puissants, des gens qui complotent pour saboter leur cause et les exterminer dès qu’ils en auront l’occasion. C’est pour ça qu’ils doivent frapper les premiers, et c’est exactement ce qu’ils font. Trois fois déjà, ils ont envoyé des camions remplis d’hommes et de femmes armés. Une fois, Nora les a vus partir, le visage figé.

Tous ne sont pas revenus. Et ceux qui sont rentrés étaient soit blessés, soit en état de choc.

Les gens parlent, même si c’est interdit, et Nora a fini par comprendre que l’ennemi, c’est les immunisés.

Ce qui est plutôt étrange, parce que certains ici sont d’anciens immunisés. Nora en a aussi entendu parler, mais à voix basse. Il n’y en a pas beaucoup, probablement moins d’un pour cent.

À chaque fois qu’elle entend parler des immunisés, elle ne peut s’empêcher de penser à Nick. S’il avait été en vie, aurait-il fini ici, comme elle ? Ou aurait-il eu la force de rester et de se battre contre eux ?

— Tu me manques, Nick, murmure-t-elle, à peine consciente qu’elle parle à voix haute.

Elle se souvient parfaitement d’avoir vu son fantôme juste après sa mort. Le geste de la main tranchant l’air. « Dette. » Nora lui doit toujours de remettre les choses en ordre. De rétablir l’équilibre. De le venger. Elle se moque des règles. Des bagarres éclatent tous les jours. Des gens explosent soudainement de rage et tabassent quelqu’un à mort. Il y a presque un mort par jour, sans parler des suicides. Il y en a au moins une demi-douzaine par jour, maintenant.

Certains se pendent dans les dortoirs avec leur ceinture. D’autres utilisent des lames de rasoir ou du verre brisé pour s’ouvrir la jugulaire et se vider de leur sang sous les douches. D’autres encore grimpent sur l’escalier extérieur et sautent dans le vide. Nora a remarqué des taches sombres et visibles sur le béton, dehors.

Quand quelqu’un est battu à mort, le coupable est généralement emmené de force et on ne le revoit jamais, sauf s’il n’a pas été pris sur le fait.

Plus d’une fois, Nora a vu des groupes de personnes debout autour d’un cadavre ensanglanté, après une bagarre qui s’était déroulée sans témoin. S’il n’y avait personne à accuser, personne n’était puni. Et c’est exactement ce qu’elle espère qu’il se passera pour elle et la fille.

Elle traverse l’espace entre le hangar et les dortoirs, feignant d’y aller. Elle sait que tous les lits dans les bâtiments sont occupés par des gens en train de ronfler, les travailleurs du soir profitant d’un repos bien mérité.

Arrivée au premier dortoir, elle en fait le tour et s’engouffre dans l’étroit passage entre celui-ci et le suivant. Elle court jusqu’à l’autre extrémité et s’arrête brièvement au coin pour vérifier si quelqu’un la regarde. Elle aperçoit les gens près de la porte du hangar, mais ils sont tous occupés. Le cœur battant à tout rompre, elle sort à découvert et se dirige vers le petit bâtiment.

Il n’a pas de murs en béton comme les dortoirs, mais est fait de vieilles briques rouges. À en juger par l’antenne sur le toit, Nora suppose que c’était autrefois un bureau de communication. Elle s’arrête devant la porte et écoute. Aucun bruit à l’intérieur. Alors, elle l’ouvre et se faufile dans la pièce obscure, refermant silencieusement derrière elle.

En se retournant, elle se retrouve dans ce qui devait être un bureau. De grandes étagères pleines de boites en plastique bordent les murs, et des bureaux ont été repoussés sur les côtés pour faire place à un grand lit.

Une silhouette y est allongée, respirant doucement. Nora ne voit pas son visage, mais elle reconnait ses cheveux.

C’est elle. C’est vraiment elle.

Nora en a presque le vertige. Elle sent son pouls vibrer jusqu’au bout des doigts lorsqu’elle s’accroupit et sort son couteau.

Une forte impression de déjà-vu l’envahit. C’est la deuxième fois qu’elle se faufile vers cette fille endormie avec l’intention de la tuer. La première fois, elle avait un marteau. Fritz était arrivé à la dernière seconde pour l’arrêter.

— Ça suffit, avait-il dit en souriant, lui prenant le marteau des mains. J’ai vu ce que je voulais voir.

Nora secoue la tête pour chasser le souvenir.

Concentre-toi sur Nick. Tu fais ça pour lui.

Cette pensée est censée renforcer sa détermination. Mais, pour une raison obscure, c’est l’inverse qui se produit. Une autre pensée, bien plus incertaine, lui traverse l’esprit : Est-ce que Nick voudrait vraiment ça ?

Puis, une nouvelle fois, elle revoit son fantôme. Son geste signifiant « Dette. » Son expression grave. Ses yeux sombres.

Oui, pense-t-elle. Oui, c’est ce qu’il voulait. C’est ce que je dois faire.

Elle avance vers le lit, traversant la pièce en cinq grandes foulées. Avant de pouvoir hésiter à nouveau, elle lève le couteau et…

Et elle voit le bébé.

Il est emmitouflé dans une couverture, endormi face à face avec la fille.

— Putain, lâche Nora.

La fille sursaute, cligne des yeux et lève la tête vers elle. Ses yeux s’écarquillent.

— Non… s’il te plait, non.

Nora baisse le couteau.

— Tu… tu as eu un bébé ? demande-t-elle, réalisant aussitôt que c’est une question stupide. La fille n’était manifestement pas enceinte la dernière fois que Nora l’a vue, il y a seulement quelques jours. Alors, elle reformule :

— Où est-ce que tu l’as eu ?

La Junkie se redresse sur un coude, alternant son regard entre le couteau et les yeux de Nora.

— Si je te le dis, tu me promets de ne pas me tuer ?

Nora se sent vaciller.

— Oui, murmure-t-elle.

La fille jette un bref coup d’œil au bébé, puis relève les yeux vers elle et dit à voix basse :

— Le Prophète me l’a apporté. C’est très important que je le garde en sécurité. Personne ne doit savoir qu’il est ici.

Nora fronce les sourcils.

— À qui est ce bébé ?

La Junkie hausse les épaules.

— Il ne l’a pas dit. Mais…

— Mais quoi ?

La fille semble encore plus mal à l’aise. Puis elle poursuit :

— Je pense que c’est, genre, un otage. D’après la façon dont le Prophète en parlait… Je crois qu’il le garde ici pour faire pression sur quelqu’un.

— Seigneur… murmure Nora, sentant la pièce tourner de plus en plus vite.

Ses mains montent à sa tête, et elle remarque que le couteau est toujours dans sa main. Elle le laisse tomber au sol. Le bruit est assez fort pour faire bouger le bébé, qui grogne et commence à gémir.

La Junkie le ramasse immédiatement et sort du lit. Elle se dirige vers une table où se trouvent un évier et un microonde. D’une main, elle prépare un biberon, puis le chauffe vingt secondes. Elle a l’air de l’avoir fait des dizaines de fois.

Le bébé s’agite de plus en plus, ses pleurs devenant plus insistants, jusqu’à ce que la fille lui mette le biberon dans la bouche. Il commence à téter avec avidité. La Junkie se rassoit sur le lit. Elle regarde le couteau que Nora a laissé tomber par terre. Puis relève les yeux vers son visage.

— Tu es venue me tuer, pas vrai ?

Nora ne peut que la fixer, incapable de prononcer le moindre mot.

— C’est bon, soupire la fille. Je savais que ça arriverait tôt ou tard. Je l’ai vu dans tes yeux. Et… je comprends.

Ses lèvres commencent à trembler.

— Vraiment, je comprends. J’y ai pensé moi-même, sauf que je suis trop lâche pour le faire. Alors, honnêtement, tu me rendrais service.

Elle renifle et poursuit d’une voix faible :

— Je veux juste que tu connaisses mon nom avant de le faire.

— Non, ne me le dis pas, s’entend Nora répondre. Je ne veux plus savoir.

Mais la fille le lui dit quand même.

— C’est Steffie. Je m’appelle Steffie.

Elle secoue lentement la tête, ses yeux se perdant dans le vide un instant.

— Tu sais, quand il disait que tout disparaitrait ? Les fantômes et tout ça ? Je crois… Je crois qu’il a menti. Je crois que c’est toujours là. Tu ne le sens pas ?

Nora cligne des yeux.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

— Bien sûr que si, répond la fille.

Une larme roule sur sa joue et s’arrête à la ligne de sa mâchoire, qu’elle essuie d’un coup d’épaule.

— Je sais que je ne le vois plus, mais… ce dont il était fait, c’est toujours en moi, c’est juste… enfoui plus profondément.

Nora avale difficilement. Elle ne veut pas comprendre, mais elle comprend. Rien qu’en écoutant la fille parler, elle sent quelque chose remuer au fond d’elle. La douleur.

— Je me sens tellement coupable, continue la fille, sa voix se faisant encore plus mince.

Elle parle toujours à voix basse, ne voulant pas réveiller le bébé, qui boit encore.

— Pour ce que j’ai fait à ton frère. Je veux juste que ça disparaisse. C’est tout ce que j’ai toujours voulu. C’est pour ça que je me droguais. Je le vois maintenant, parce que je suis à jeun. Mais cet endroit…

Elle jette un regard dégouté autour d’elle.

— C’est une autre forme de drogue. Pas besoin de s’injecter quoi que ce soit, c’est comme… ancré dans nos âmes ou je sais pas quoi.

Elle baisse les yeux vers le bébé, et un sourire lui vient.

— Il me rappelle tellement mon petit frère. Je n’ai aucune idée d’où il est maintenant. C’est moi qui l’ai élevé, en fait, parce que ma mère était complètement perdue dans l’héroïne. C’était avant que je commence à en prendre moi-même.

Cela explique à Nora pourquoi la fille semble si à l’aise avec le bébé.

— Regarde-le, dit la fille, son sourire s’élargissant alors qu’elle se penche légèrement en avant.

Et c’est là que Nora voit le visage du bébé pour la première fois. Il semble la percevoir, car il détourne les yeux du biberon pour fixer son regard sur elle. Nora sait qu’il ne peut pas vraiment la voir, la pièce est trop sombre, et elle se rappelle avoir lu quelque part que les nouveau-nés n’ont qu’une très courte portée de vision, mais c’est suffisant pour déclencher quelque chose en elle.

Elle a l’impression qu’un barrage vient de céder. Les rochers s’effondrent, et l’eau se déverse en elle, éclaboussant chaque parcelle de son être.

En voyant le visage du bébé, c’est comme si elle contemplait l’innocence pure. Et en un instant, elle se voit elle-même dans ce visage.

C’est une expérience hors du corps, un voyage à rebours dans le temps. Elle se voit bébé. Puis le visage change, devient celui de Nick à la naissance. Ensuite, c’est celui de la fille qui tient l’enfant. Et ça continue, encore et encore, une infinité de visages, tous à peine nés, paisibles, joyeux, insouciants, vierges de toute souffrance, de toute intention de nuire.

Et dans cette révélation fulgurante, elle comprend profondément qu’ils sont tous venus au monde ainsi, faits de la même pureté. Peu importe ce qui les corrompt par la suite, cette pureté ne peut jamais être complètement atteinte.

Tout cela est presque trop pour son esprit, et Nora laisse échapper un hoquet en reculant d’un pas chancelant.

— Oh, mon Dieu… murmure-t-elle, portant une main à sa bouche comme pour retenir les mots, mais elle n’y arrive pas.

— Ce n’était jamais ce qu’il voulait… Comment ai-je pu … Comment ai-je pu croire que Nick aurait voulu que je… ? Oh, Jésus…

Elle couvre ses yeux, et ses genoux cèdent sous elle.

— Mon Dieu… Oh, mon Dieu… Nick, je suis tellement désolée… Tellement, tellement désolée…

L’eau continue de l’inonder de l’intérieur. C’est douloureux, mais c’est aussi un immense soulagement. Elle n’a d’autre choix que de laisser faire. Si cela doit la noyer, alors soit.

— Je suis désolée de ne pas avoir été là… S’il te plait, pardonne-moi…

Et alors qu’elle prononce ces mots, elle ressent Nick à nouveau.

Pas comme un fantôme.

Pas comme un souvenir.

Mais dans un flash de connexion, vif, presque violent.

Elle sent la pression légère d’un siège sous ses jambes. Ses paumes s’échauffent. L’odeur du café lui emplit les narines.

Puis tout s’évanouit aussi vite que c’est apparu.

Nora enlève ses mains de son visage et fixe Steffie, qui la regarde en retour, l’inquiétude peinte sur ses traits.

— Ça va… ? demande-t-elle.

— Oui, murmure Nora. Je vais bien. Et Nick aussi.

Elle ne sait pas si elle est sur le point de rire, de pleurer, ou les deux.

Steffie arque un sourcil.

— Ton frère ? T’es sure ?

— Cent pour cent, répond Nora en se relevant. Je viens de le sentir. Il est avec quelqu’un. Il boit un café. Il est vivant.

Elle tourne les talons et se dirige vers la porte.

— Attends ! l’appelle Steffie. Où tu vas ?

Nora se retourne.

— Je vais le retrouver, bien sûr.

Steffie secoue la tête.

— Tu peux pas juste partir comme ça. Ils t’arrêteront. Ils te tueront.

Nora hésite.

— Merde, t’as raison… Mais je n’ai pas le choix. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je retrouve mon frère.

Elle n’aurait jamais cru reparler de Nick à voix haute. Les mots lui semblent encore étrangers, mais la conviction qu’il est vivant est aussi forte que les battements de son propre cœur.

— J’ai une meilleure idée, dit Steffie en posant le biberon, maintenant vide. Laisse-moi juste le recoucher…

Elle se lève, prend la couverture et emmitoufle le bébé avec une infinie douceur. Lorsqu’elle le pose sur le lit, il pousse un soupir satisfait.

— C’est quoi, ton idée ? demande Nora.

Steffie se dirige vers le mur et attrape une boite en plastique sur l’une des étagères. Elle semble lourde lorsqu’elle la pose sur la table et en enlève le couvercle.

Nora se penche pour voir. Il y a des dizaines, peut-être une centaine de téléphones portables à l’intérieur.

— J’imagine que le tien est là-dedans quelque part, dit Steffie en désignant les autres étagères. Ou dans l’une des autres boites. Alors, cherche.

Elle recule, et Nora regarde tous ces téléphones devant elle.

Puis ses yeux tombent sur un en particulier.

Non, ce n’est pas possible. C’est juste un modèle similaire.

Elle le prend. La coque lui semble étrangement familière. Elle tente de l’allumer, mais il est à plat.

— T’as un chargeur ? demande-t-elle.

Steffie hoche la tête en direction de la table. Une multiprise est branchée, avec un chargeur connecté. Nora y branche le téléphone. L’écran s’allume lorsqu’elle l’allume.

— Putain, c’est vraiment mon téléphone, murmure-t-elle. C’est comme un signe du destin…

Dès que l’appareil est prêt, elle compose le numéro de Nick.

Elle s’attend à ce que ça ne fonctionne pas. À entendre un message disant que le réseau est coupé.

Mais l’appel passe.

Elle fixe l’écran, retenant son souffle.


6
NICK


Nick est assis à table, tenant la tasse chaude à deux mains, suivant la conversation.

— Très bien, dit Gina en souriant aux autres. Maintenant que Camilla est réveillée, je vais juste récapituler où nous en sommes.

Elle regarde Nick.

— D’après ce que Nick a vu, l’endroit se trouve très probablement sur la base aérienne de Karup. C’est en Jutland central, à environ trois-cents kilomètres d’ici. J’ai été contactée par le père de Fritz, Franz Hagen, qui était autrefois de leur côté, mais il essaie maintenant de nous aider, nous, la résistance. Comme Fritz, il est capable d’utiliser les passages comme des failles. Il m’a dit que la guerre était inévitable et que nous allions probablement faire face à plusieurs milliers de personnes là-bas. Que ce soit exact ou non, nous sommes en tout cas largement surpassés en nombre. La bonne nouvelle, c’est que cela importe peu. Ils ont plus peur de nous que nous avons peur d’eux. C’est comme une petite flamme qui brule dans la nuit. Même si l’obscurité est bien plus grande, elle recule devant la lumière où que la flamme aille. Nous sommes cette flamme.

Elle baisse les yeux, réfléchissant un instant.

— Nous avons deux missions. La première est de récupérer Danny, sain et sauf. Et comme nous ne pouvons pas compter sur l’aide de Franz et que nous ne pouvons pas ouvrir les portails nous-mêmes, il semble que nous devrons faire la route. La deuxième tâche qui nous incombe est de tuer la chose que Fritz a engendrée.

Gina regarde Camilla, et son regard est maintenant très sérieux.

— Toute cette affaire a été causée par des entités maléfiques qui cherchent à obtenir une existence physique, si bien qu’elles naissent et grandissent à une vitesse incroyable. Cela se produit partout dans le monde, mais pour l’instant, nous allons nous concentrer sur celle qui est la plus proche de nous. Je suis certaine que d’autres groupes de résistance se forment ailleurs.

— Attends, dit Camilla en fronçant les sourcils. Tu es en train de dire que ces choses… elles ne sont pas humaines ?

— En partie, je pense, dit Gina. Ce sont comme des démons dans des corps humains.

— Alors, comment sait-on qu’on peut les tuer ? Et si les balles ne leur faisaient rien ?

Gina se lèche les lèvres.

— Il y a deux types de dangers dans ce monde. Les fantômes et les prédateurs. Jusqu’à présent, nous avons eu affaire à des fantômes. Et tu as raison, contre eux, les balles ne servent à rien. En fait, toute forme d’agression a plutôt tendance à les renforcer. C’est pourquoi l’amour et le pardon sont les seules choses qui nous en débarrassent.

Elle adresse un regard appuyé à Camilla, et Nick peut voir que celle-ci comprend.

— Les prédateurs, en revanche, nécessitent d’autres moyens. On n’effraie pas un loup en lui montrant de la compassion ; on lui assène le coup le plus violent possible. Ces… créatures sont des prédateurs. Les balles fonctionneront sans aucun doute sur elles.

— À condition de ne pas les rater, ajoute John d’un air sombre. Son bras cassé repose sur la table devant lui. Nous n’avons aucun moyen de savoir de quoi elles sont capables.

— C’est vrai, mais au moins, nous savons à quoi elles ressemblent, dit Gina en regardant son fils. Anton, tu veux bien montrer l’image à Camilla ?

Le garçon sort son téléphone, fait défiler quelques images, puis le pousse de l’autre côté de la table.

Camilla se penche en avant. Nick a déjà vu la photo, mais il ne peut s’empêcher de regarder à nouveau.

Anton l’a trouvée en ligne. Elle a été prise avec un téléphone par quelqu’un qui se cachait dans un buisson, c’est évident à cause des feuilles qui obstruent une partie de la vue. Juste devant un immense bâtiment, qui ressemble à une usine, se tient un groupe de personnes, toutes vêtues de noir. Au centre, une silhouette se démarque facilement, car elle est presque deux fois plus grande que les autres. Elle tourne le dos à l’objectif, mais, comme si elle sentait la personne sur le point de prendre la photo, elle a incliné la tête au dernier moment, révélant ainsi son visage. Même de loin, ses traits sont indéniablement inhumains. Presque humains, mais pas tout à fait. Pour Nick, c’est comme regarder quelque chose de généré par ordinateur. Un frisson lui parcourt le dos.

Camilla semble ressentir la même chose, car elle repousse le téléphone vers Anton avec une grimace.

— Seigneur… c’est ça qui a pris mon bébé ?

Des larmes lui montent aux yeux.

— Nous allons le récupérer, la rassure Mark en passant un bras autour de ses épaules.

Gina reprend.

— Faire la route jusqu’à là-bas ne prendra que quelques heures. Mais je pense que débarquer en force avec des armes serait une mauvaise idée.

— On pourrait les infiltrer, suggère Mark en maintenant son bras autour de Camilla. On sait qu’ils sont tous habillés en noir. S’il y en a vraiment autant, ils ne remarqueront probablement pas un nouveau visage. Un ou deux d’entre nous pourraient s’infiltrer, localiser Danny et l’emmener à l’arrière du bâtiment, où le reste du groupe attendrait avec le camion.

Il regarde autour de la table. Les autres semblent considérer l’idée. Personne ne s’y oppose.

— C’est une option, approuve Gina. J’ai une autre suggestion. Nous pourrions contacter l’un des leurs. Nous en connaissons au moins trois. La sœur de Nick, la fille qui a pris Danny, et bien sûr, Tommy.

Cela provoque un certain malaise chez les autres, qui échangent des regards tendus.

— Tu ne peux pas être sérieuse, dit Lisa, baissant les yeux, rendant la lecture de ses lèvres difficile pour Nick. Tu veux vraiment qu’on s’adresse à Tommy… après ce qu’il a fait ?

— La sœur de Nick est bien sûr le choix le plus évident, poursuit Gina, son expression adoucie. Mais si nous ne parvenons pas à l’atteindre, alors Tommy devrait être notre seconde option.

— Tu penses sincèrement qu’il nous aidera ? demande John en fronçant les sourcils.

Gina semble peser sa réponse, puis elle dit :

— Je ne crois pas qu’il ait voulu faire ce qu’il a fait. Je pense…

— Bien sûr qu’il l’a voulu ! s’écrie Lisa en foudroyant Gina du regard. Il a tout planifié ! Pendant des jours, il a préparé cette bombe. Comment peux-tu dire qu’il ne voulait pas que ça arrive ?

— Il était sous l’influence d’autres forces, répond calmement Gina. Comme nous l’avons tous été à un moment ou un autre. Les actes de Tommy ont été un peu plus extrêmes, mais…

— Un peu ? réplique Lisa, le visage tordu de colère. Il a tué ma mère ! Il a aussi tué ton fils, Gina ! Comment peux-tu envisager de coopérer avec lui ? Il mérite de bruler en enfer pour ce qu’il a fait…

Le visage de la jeune fille se décompose à mesure qu’elle parle, et John l’attire contre lui, la serrant de son bras valide. Elle éclate en sanglots contre son torse.

Anton baisse la tête et se met à pleurer aussi. Gina tend la main vers lui et la serre doucement dans la sienne.

Nick baisse les yeux sur la table, se sentant extrêmement mal à l’aise. Il a toujours été très sensible aux ambiances, et en ce moment, l’atmosphère autour de la table est des plus sombres.

Quand il relève la tête, Gina commence à parler. Elle aussi a les larmes aux yeux.

— Je sais ce que Tommy a fait. Mais je sais aussi que ce n’est que l’apparence des choses. En réalité, ce n’est pas lui qui a tué ta mère, mon fils, ni tous les autres que nous avons perdus. Ce n’était même pas Fritz. Ce sont les forces obscures auxquelles nous faisons face. Et elles continueront à nous éliminer si nous ne les affrontons pas de la bonne manière.

Elle renifle et secoue la tête.

— Tommy n’est pas un fantôme, et il n’est même pas un prédateur. C’est un être humain, et je sais que c’est très difficile à accepter en ce moment, mais ce qu’il mérite…

Elle déglutit, visiblement en train de se ressaisir.

— Ce qu’il mérite pour ce qu’il a fait, c’est notre pardon.

Lisa se dégage des bras de son père, se lève et sort de la pièce d’un pas rapide.

Gina fixe John, une larme unique coulant sur sa joue.

— Je suis vraiment désolée. Mon but n’est pas de blesser qui que ce soit. Je ne peux dire que la vérité telle que je la vois.

— Je comprends, murmure John. Laisse-lui du temps.

Gina hoche la tête, essuie sa larme et regarde à nouveau autour d’elle.

— Je crois que Tommy regrette ce qu’il a fait. Je pense qu’il y a une chance de le faire changer. Et si on y arrive, il pourra atteindre Danny bien plus facilement que n’importe lequel d’entre nous. Mais, comme je l’ai dit, la sœur de Nick reste notre premier choix.

Tous les regards se tournent vers lui. Il se redresse.

Camilla demande :

— On peut l’appeler ?

Il sort son téléphone et tape rapidement un message : J’ai essayé plusieurs fois.

Quand Gina le lit à voix haute, il compose à nouveau le numéro de Nora. L’appel passe directement sur messagerie. Il hausse les épaules et repose le téléphone sur la table.

Gina mordille sa lèvre.

— Si seulement il y avait un moyen de la joindre, sans que Fritz ou les autres là-bas ne s’en rendent compte. Quelqu’un a une idée ?

Ils échangent des regards.

— Essayons Tommy, propose Mark en sortant son propre téléphone. J’ai encore son numéro.

Il passe l’appel, mais secoue vite la tête.

— Rien.

— Très bien, dit John. On met cette piste de côté pour l’instant. Je suis d’accord, ce serait une grande opportunité si on pouvait en joindre un. Mais en attendant, passons en revue nos autres options. Je pense que si on essaie…

Nick arrête de lire sur les lèvres de John, car soudainement, sans aucun avertissement, il sent Nora.

C’est de loin la connexion la plus intense qu’ils aient jamais eue. Encore plus forte que celle qu’il avait ressentie juste avant qu’ils ne se croisent en voiture.

Il y a tant de douleur dans cette connexion qu’il pousse un petit cri de surprise. Ce n’est pas une douleur physique, mais une souffrance profonde, émotionnelle. C’est de la peur, du chagrin, du regret, de la culpabilité, tout mélangé en une boule brulante qui emplit son cœur pendant une ou deux secondes, le forçant à porter les mains à sa poitrine.

Puis, aussi soudainement que c’est apparu, cela disparait, lui laissant une sensation limpide de Nora.

Nick respire rapidement et réalise que la conversation s’est interrompue. Tout le monde autour de la table le regarde.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Gina. Est-ce que ça va, Nick ?

Nick hoche la tête. Avalant sa salive, il tape sur son téléphone : Je viens de sentir ma sœur. Elle m’a contacté.

Gina lit à voix haute. À en juger par leurs visages, tous ne comprennent pas immédiatement.

Gina semble saisir.

— C’est comme ce qui s’est passé en voiture, juste avant qu’on se sépare ?

Nick hoche la tête.

— Vous avez une sorte de connexion entre jumeaux ? Presque comme de la télépathie ?

Nick hoche à nouveau la tête.

— Ta sœur est toujours là où est Fritz ?

Encore un hochement de tête.

Gina regarde les autres, et un silence contemplatif s’installe.

Puis, Mark demande :

— Ta sœur… comment s’est-elle retrouvée là-bas ?

Nick hausse les épaules.

— Ça n’a pas vraiment d’importance, poursuit Mark. Ce que je veux vraiment savoir, c’est : est-ce que tu penses qu’elle nous aidera ?

Nick hoche la tête avec conviction. Il n’a pas le moindre doute que Nora est toujours de leur côté. Rien au monde ne pourrait jamais les monter l’un contre l’autre, et peu importe ce qui lui est arrivé depuis que Fritz l’a emmenée, ce que Nick vient de ressentir est bien plus puissant que tout le reste.

— C’est une excellente nouvelle, dit Mark en regardant Nick, puis les autres. Ça veut dire qu’on pourrait avoir une alliée de l’intérieur. Quelqu’un qui peut nous ouvrir la porte. Si seulement on pouvait…

Il s’interrompt brusquement lorsque le téléphone de Nick vibre.

Sur l’écran apparait la photo de Nora.

C’est un appel vidéo entrant.


7
TOMMY


Pourquoi je suis encore en vie ?

La question le hante depuis qu’il est arrivé ici. Elle revient sans cesse dans son esprit. Il n’a pas de bonne réponse. Il ne sait honnêtement pas comment il respire encore. Comment son corps fonctionne toujours. Il mange à peine, il boit à peine. Son sommeil est superficiel et rempli de cauchemars. Il rêve d’explosions. De bombes sur le point de sauter. Il essaie toujours de les désamorcer, mais il n’y arrive jamais. Contrairement aux explosifs qu’il a déclenchés dans la planque, les bombes de ses rêves ont toujours des mèches à l’ancienne, mais peu importe combien Tommy souffle et crache dessus, elles continuent de bruler, jusqu’à ce que, finalement… boum. L’explosion est toujours assez puissante pour tout souffler autour de lui. Les gens, les voitures, les immeubles. Les corps sont déchiquetés, les vitres éclatent, des quartiers entiers s’effondrent.

Mais, curieusement, Tommy lui-même n’est jamais touché. Il reste là, sentant la chaleur et l’onde de choc le frapper, mais il est comme enraciné sur place, et il n’a pas mal. Pas lui. Juste tout le reste du monde.

C’est à ce moment-là qu’il se réveille en hurlant. Ça lui arrive au moins six fois par nuit. Il se rendort en pleurant, sachant pertinemment qu’à peine il replongera dans le sommeil, le cauchemar recommencera.

Pourquoi je suis encore en vie ?

Fritz lui a dit que toute la douleur finirait par disparaitre, et il ne mentait pas vraiment. Tommy sent que ses rêves deviennent moins intenses. Les souvenirs commencent à s’effacer, des détails gravés dans son esprit disparaissent soudainement.

Mais ça prendra du temps. C’est beaucoup à encaisser. Il a essayé de demander de l’aide à la Jumelle, mais elle lui a simplement dit d’être patient.

— Comment es-tu arrivée ici ? lui a-t-il demandé, même s’il savait qu’ils n’avaient pas le droit d’en parler. Mais c’était au beau milieu de la nuit, et tout le monde dans la baraque dormait profondément.

Elle a soupiré et lui a répondu qu’elle était venue ici parce qu’elle avait essayé de tuer quelqu’un.

— Donc, tu ne l’as pas fait ?

— Je l’aurais fait, lui a-t-elle dit d’un ton sérieux. Si Fritz ne m’avait pas arrêtée à la dernière seconde.

Tommy a ressenti de l’envie. Pourquoi Fritz ne l’avait-il pas arrêté, lui aussi ? Il aurait pu entrer après que Tommy ait placé la bombe, lui prendre le détonateur des mains et faire le reste lui-même.

Bien sûr, Tommy se serait probablement quand même senti coupable. Il serait toujours le meurtrier. La raison pour laquelle toutes ces personnes sont mortes.

Je devrais être mort, comme eux.

Il sait avec certitude que Victor et Patrick sont partis. Patrick était encore en train d’essayer de désamorcer la bombe quand elle a explosé. Et Victor, il l’a vu de ses propres yeux, allongé dans les bras de Gina. Cette image aussi commence, heureusement, à devenir floue.

Tommy n’a pas trop regardé les écrans après l’explosion, tout n’était que fumée et poussière de toute façon, alors il ne sait pas exactement qui d’autre est mort. Peut-être que Gina est la seule à s’en être sortie. Peut-être qu’Otto, Lisa, John, même Rex… peut-être qu’ils ont tous été réduits en miettes.

Quand il suffoquait dans la cave et se précipitait à l’étage, Tommy avait pris la sensation d’oppression pour de la simple claustrophobie. Maintenant, il comprend que c’était en réalité la vérité qui se ruait sur lui. Parce qu’au moment où ça s’est produit, à la seconde où la bombe a explosé, c’est là que le fantôme de son père a disparu, et avec lui, le brouillard dans lequel Tommy vivait. L’envoutement qui pesait sur lui a été balayé, tout comme la planque, et il a soudainement compris ce qu’il avait fait, ce que son fantôme lui avait fait croire être la seule chose juste à faire.

Et c’était trop.

Tommy est convaincu que s’il avait dû affronter toute la vérité d’un coup, s’il avait dû réaliser pleinement ce qu’il avait fait, cela l’aurait réellement étouffé. Sa poitrine se serait effondrée sous le poids terrible de toutes ces vies sur sa conscience, aurait écrasé ses poumons en un instant, arrêté son cœur net.

Peut-être que c’est ce qu’il devrait faire. Laisser simplement la vérité venir et le tuer. Laisser le karma l’écraser comme un insecte. C’est ce qu’il mérite.

Tommy regrette son père. Il lui manque terriblement. Quand il était là, Tommy avait au moins quelqu’un à qui parler. Maintenant, il est complètement seul, même s’il est entouré de monde.

Il sait que son père n’était qu’un fantôme, et il sait même que c’est lui qui l’a poussé à faire ce qu’il a fait.

Et pourtant, il n’y a aucune colère. Juste du chagrin et un vide immense.

D’un point de vue rationnel, Tommy comprend qu’il a été trompé par une entité maléfique qui se faisait passer pour son père décédé.

D’un point de vue émotionnel, il n’est qu’un enfant perdu, seul et effrayé, qui aspire désespérément à retrouver son papa.

À l’extérieur, Tommy est un tueur impitoyable, le Bombardier, comme ils l’appellent, et les gens lui adressent des hochements de tête et des sourires pleins d’admiration pour ce qu’il a fait à leurs ennemis redoutés.

À l’intérieur, Tommy est une feuille fragile, ballottée au gré du vent, cherchant seulement un abri, un peu de paix, dans un monde où tout fait mal.

Pourquoi est-ce que je suis même ici ? pense Tommy, regardant la fourchette qu’il tient sans vraiment savoir pourquoi. Si je ne fais qu’attendre la mort, autant en finir tout de suite.

Ce serait facile. Il pourrait planter la fourchette dans son œil.

L’idée surgit de nulle part. À la fois terrifiante et étrangement tentante. S’il le faisait correctement, il ne ressentirait peut-être même pas de douleur.

La pensée de revoir son père lui donne presque envie de pleurer de soulagement. Bien sûr, si Kent Jansen est là, alors tous les autres le sont aussi. Les gens qu’il a tués. Et Tommy devra leur faire face.

Quelque chose d’autre le retient aussi. Peut-être la peur, peut-être qu’il est simplement un lâche. Ou alors, c’est parce que Tommy redoute que ce qu’il trouvera dans l’au-delà ne soit pas l’âme de son véritable père, mais l’affreuse silhouette qu’il connait déjà, cette sinistre imitation clouée au lit d’hôpital. Passer l’éternité avec cette entité n’a rien de séduisant.

Ou peut-être est-ce encore autre chose. Il sent simplement que ce ne serait pas juste. Pas encore, du moins.

Il y a encore quelque chose que je dois faire.

Il ne saurait pas expliquer d’où vient ce sentiment, mais il sonne juste. Il reste une dernière tâche à accomplir. Un dernier but à remplir. Il ignore encore lequel.

Sa vessie lui rappelle qu’il doit se soulager. Il se tourne vers le Bègue et dit :

— Je dois aller aux toilettes.

— B-bien sûr, répond l’homme sans vraiment le regarder.

Tommy se faufile vers la sortie.

Il trouve toutes les cabines occupées. La dernière n’est techniquement pas prise par quelqu’un… mais une femme morte est allongée sur le sol, les poignets tranchés, un couteau reposant dans une mare de sang à côté d’elle. En la regardant, Tommy ne ressent aucune émotion particulière.

Il sort, s’éloigne un peu de la porte et baisse sa fermeture éclair. Alors qu’il commence à uriner contre le mur du hangar, quelque chose attire son attention. Il tourne la tête et aperçoit une femme, elle ressemble à la Jumelle, qui court des baraquements vers un autre bâtiment, beaucoup plus petit.

Elle s’arrête devant la porte, jette un regard rapide derrière elle, coupable, puis disparait à l’intérieur.

Tommy a cessé d’uriner. Il referme sa braguette et regarde autour de lui pour voir si quelqu’un d’autre a remarqué la femme. Personne. Il est le seul témoin de son entrée dans le bâtiment.

Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

Tommy n’en a aucune idée. Mais il est curieux. La façon dont la femme s’est déplacée, c’était évident qu’elle ne voulait pas être vue.

Il est sur le point d’y aller lorsqu’un groupe de personnes sort par la porte. Elles allument toutes des cigarettes.

L’un d’eux, un jeune gars à la barbe négligée, remarque Tommy debout à l’écart.

— Hé, t’as besoin d’une clope ?

— Merci, murmure Tommy en prenant le paquet sans trop réfléchir. J’étais à court.

— Ravi d’aider, dit le gars en lui tendant un briquet.

Ils restent là, fumant en silence un moment. Deux des femmes discutent de choses sans importance.

Puis le barbu tourne la tête vers Tommy. — T’es le Bombardier, c’est ça ?

Tommy avale sa salive. — Ouais.

— Hé, mec. Beau boulot. T’es un héros.

Tommy inspire profondément, emplissant ses poumons de fumée. — Ouais, je sais.

— J’veux dire, j’ai entendu dire que t’as aussi fait sauter des gosses. Ça doit pas être facile à porter, je comprends. Mais hé, mieux vaut eux que nous, non ? Ils seraient venus pour nous si tu les avais pas arrêtés.

Tommy ne peut pas le regarder. Il a envie de vomir et de pleurer en même temps. Il continue juste à fumer.

Le gars jette son mégot et l’écrase du pied. Recrachant sa dernière bouffée de fumée, il se penche vers Tommy et murmure :

— On a tous des merdes qu’on essaie d’oublier. Laisse tomber, mec. Continue ta vie. Tu l’as mérité.

Puis il rentre avec les autres.

Tommy attend d’être seul. Ensuite, il court vers le petit bâtiment. S’arrêtant devant la porte, il tend l’oreille.

Il entend deux voix de femmes à l’intérieur. L’une d’elles est sans aucun doute la Jumelle. L’autre, Tommy ne se souvient pas l’avoir entendue auparavant. Il se penche un peu plus et capte des bribes de conversation. Au début, il n’a aucune idée de quoi elles parlent.

Mais il continue d’écouter.
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GINA


Gina voit une photo d’une jeune femme sur le téléphone de Nick. Elle lui ressemble énormément, à la différence près qu’elle a les cheveux longs. Elle n’a pas besoin de lire le nom pour savoir qu’il s’agit de sa jumelle.

— C’est elle, s’exclame Anton, son regard allant du téléphone à Nick. Décroche ! Qu’est-ce que tu attends ?

Nick ne capte pas, trop absorbé par l’écran.

Gina tend la main et lui donne un léger coup sur l’épaule.

Il cligne des yeux, lui jette un bref regard, puis répond à l’appel.

L’image de Nora disparait et est remplacée par une vidéo en direct. L’angle est légèrement en contreplongée, elle tient visiblement le téléphone dans ses mains, car l’image tremble un peu. Elle est dans un endroit faiblement éclairé, et son visage est partagé entre l’espoir et l’appréhension.

— Mon Dieu, Nick, dit-elle, portant brièvement une main à sa bouche. Puis, la laissant retomber pour que son frère puisse bien voir ses paroles, elle ajoute : Je n’arrive pas à y croire… Tu vas vraiment bien !

Nick laisse échapper un son entre le soupir et le sanglot. Gina ne le connait pas depuis longtemps, mais elle a déjà remarqué à quel point il émet rarement le moindre bruit. Il est visiblement bouleversé, luttant pour ne pas pleurer. Il cale le téléphone contre sa tasse et se met à signer rapidement.

— Oui, je vais bien, dit Nora en souriant à travers ses larmes. Et maintenant que je sais que tu es vivant, je n’ai jamais été aussi bien.

Nick sourit et signe quelque chose.

— Je sais, moi aussi, j’ai mille choses à te raconter. Où es-tu ? Tu es en sécurité ?

Nick hoche la tête et répond par signes.

— Oh, fait sa sœur. Qui sont-ils ?

Nick entrecroise ses index, puis fait un autre geste, comme s’il époussetait quelque chose du dos de sa main. Ensuite, il prend le téléphone et fait un panoramique, montrant chacun des visages sur l’écran à tour de rôle. Tous hochent la tête ou murmurent un salut.

— Salut à tous, dit Nora. Je suis Nora, la sœur de Nick. Il me dit que vous êtes ses amis et que la plupart d’entre vous sont immunisés.

Nick tend le téléphone à Gina.

— Salut, Nora, dit-elle avec un sourire. Je suis Gina. Je pense parler au nom de tout le monde en disant qu’on est très heureux de te rencontrer. Est-ce que je peux te demander où tu es en ce moment ?

Nora jette un bref coup d’œil autour d’elle, puis revient à l’écran.

— Je suis toujours au Palais, mais dans un endroit sûr. Il y a quelqu’un d’autre ici avec moi. Enfin, deux, en fait…

Elle retourne la caméra et montre une jeune femme assise sur un lit.

Gina la reconnait aussitôt. Elle a l’air aussi maigre et épuisée que la dernière fois qu’elles se sont vues.

— Bonjour, Steffie, dit-elle.

Du coin de l’œil, elle remarque Nick se raidir en lisant sur ses lèvres. Il tend le cou pour mieux voir l’écran, mais Nora a déjà tourné la caméra vers elle-même. En voyant Nick se pencher dans le cadre, son expression oscille entre la culpabilité et l’inquiétude.

— Nick, je sais ce que ça a l’air d’être, mais je peux t’expliquer…

Nick fronce les sourcils et signe quelque chose que Gina comprend : il mime un rasage avec un doigt, puis touche le pansement encore collé à son cou.

— Je sais ce qu’elle t’a fait, dit Nora d’une voix attristée. Écoute, c’est difficile à expliquer par téléphone, mais tu dois me faire confiance. Elle a fait quelque chose d’horrible, et elle l’a fait parce qu’elle pensait ne pas avoir le choix. Je comprends, parce que j’ai fait exactement la même chose. Je l’ai trouvée, Nick.

Sa voix s’affaiblit.

— Après t’avoir cru mort, j’ai trouvé Steffie, et… j’allais lui écraser le crâne. Je l’aurais fait, si ce type, Fritz, n’était pas intervenu à la dernière seconde…

L’évocation de Fritz fait se redresser tout le monde, surtout Mark et Camilla.

— Il a fait disparaitre la douleur, chuchote Nora, les yeux brillants de larmes. Du moins, c’est ce qu’il avait promis. Mais depuis que je suis ici, je suis obsédée par l’idée de tuer Steffie, de rembourser la dette que j’ai envers toi, Nick, pour ne pas avoir été là quand tu avais besoin de moi. Je n’ai pas pu te sauver, comme toi, tu m’as sauvée de la méduse. Et il y a à peine dix minutes… j’ai failli recommencer…

Nora pleure, mais continue de parler.

— Mais je lui ai pardonné, Nick. Et je me suis pardonné aussi. J’espère que toi aussi, tu pourras. Mais si ce n’est pas le cas, je comprendrai. Je ne veux plus porter ce fardeau. Il me pousse à faire des choses horribles. Il transforme mon amour pour toi en quelque chose de monstrueux, et ce n’est pas réel…

Elle secoue la tête, puis, soudainement, elle sourit à travers ses larmes.

— Ce n’est pas réel, Nick. Rien de tout ça. La haine, la peur… ce n’est qu’un mirage. J’espère que tu comprends, parce que je ne sais pas comment l’expliquer autrement…

— On comprend, dit Gina. Tu as vécu ce que plusieurs d’entre nous ont traversé aussi.

Nora s’essuie le nez.

— Ça me rassure énormément. J’avais peur d’avoir perdu la raison.

— J’ai pensé la même chose quand ça m’est arrivé, lui assure Gina avec un sourire compatissant. Mais je crois que c’est tout le contraire.

Nora hoche la tête, puis fixe son frère.

— Nick ? Dis-moi ce que tu ressens.

Gina le regarde à son tour. Il reste figé, fixant l’écran, le visage impassible. Il semble en pleine réflexion, inconscient du fait que ses doigts jouent avec les bords du pansement. Puis, il inspire profondément et tend une main, paume vers le haut. De l’autre, il la caresse deux fois, comme pour en chasser la poussière.

Nora pousse un long soupir. Fermant les yeux, elle pose une main sur son cœur et murmure :

— Je t’aime, Nick.

Nick renifle, cligne des yeux pour chasser une larme, puis fait à Nora un signe que Gina assimile à des cornes de diable : un poing avec le pouce, l’auriculaire et l’index levés. Il se lève et s’éloigne vers l’autre bout du salon. Il ne semble pas avoir d’autre but que de prendre un peu de distance, alors Gina se racle la gorge et reprend :

— Nick est toujours là, il prend juste une respiration. Tu disais qu’il y avait quelqu’un d’autre avec toi ?

Nora hoche la tête, s’éclaircit la gorge.

— Oui, et je n’ai aucune idée de qui c’est, mais j’ai le pressentiment que vous, vous saurez. Attendez, je vais vous montrer…

Elle s’approche du lit, retourne le téléphone et cadre de près le visage d’un bébé profondément endormi, emmitouflé dans une couverture.

Le cœur de Gina rate un battement.

— Oh, mon Dieu, s’exclame Anton derrière elle, regardant par-dessus son épaule. C’est… c’est bien lui ?

— Quoi ? demande Mark, les sourcils froncés, son regard allant de Gina à Anton. Vous voyez quoi ?

Camilla n’attend pas de réponse. Elle bondit de sa chaise, manquant de la renverser, et court vers l’écran. Elle pousse un cri mêlé de sanglot.

— Danny !
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TOMMY


Tommy écoute pendant un long moment.

Lorsque l’appel se termine enfin, il court vers le hangar.

Il a entendu tout ce qu’il devait entendre.

Au lieu de retourner dans la cuisine, Tommy se dirige vers les toilettes. La dernière cabine, celle où la femme morte était allongée, est maintenant vide. La plupart du sang a été nettoyé.

Tommy referme la porte et s’assoit sur le couvercle des toilettes. Il commence à faire rebondir ses genoux, fixant une tache de sang sur la porte que celui qui a nettoyé a dû manquer. Elle ressemble à un fusil pointé vers le ciel.

Oui, pense Tommy, la tête étrangement vide. C’est ce qu’il me faut.

Il se sent anxieux, presque au point d’avoir la nausée, mais en même temps, une certaine résignation l’habite. Une acceptation.

Depuis l’apparition de la faille dans le ciel, sa vie n’a été qu’une longue spirale de catastrophes. Il a tout perdu et tout le monde, et ses actions sont devenues de plus en plus incontrôlables et violentes.

Il essaie de se souvenir, même si sa mémoire est encore trouble, il tente de trouver le moment exact où il a franchi la ligne, comment disaient-ils à l’école déjà ? Le point de non-retour.

Était-ce quand il a vu sa mère mourir ?

Quand il a ouvert la porte à Melissa dans la planque ?

Peut-être quand il a poignardé Johan à mort ?

Ou ce minuscule instant où il a décidé de ne pas dire à Otto que son père mort était toujours là ?

Le plus grand tournant a sans doute été la bombe. Mais Tommy soupçonne que ça s’est produit avant ça. Bien avant. Peut-être même avant que le ciel ne commence à se fissurer. Quand il a perdu son père, peut-être. Ou encore avant. Son enfance, avec une mère distraite et un père violent.

Tommy ne saurait dire. Il est difficile de remonter si loin. Son esprit ne veut pas y aller.

S’il imaginait sa vie comme un personnage de roman, ce serait sans aucun doute un livre d’horreur. Probablement écrit par Stephen King ou quelqu’un tout aussi impitoyable avec ses personnages. Seul un fou inventerait un adolescent relativement normal et en bonne santé, pour ensuite le faire traverser l’enfer sans espoir de rédemption.

Sauf que…

Ce n’est pas vrai.

L’espoir a toujours été là. À chaque étape, il avait le choix. Jusqu’au dernier moment. La seconde avant de franchir cette porte avec Fritz. Il l’avait admis lui-même : « C’est ton choix, Tommy. »

Et il avait choisi comme toujours : la solution la plus facile. Celle qui lui apportait un soulagement immédiat, un répit face à la douleur et la peur. Mais qui l’entrainait un peu plus loin dans cette descente qu’il avait entamée depuis des mois, voire des années.

Et maintenant, c’était vraiment trop tard.

Ou bien…

— Je te pardonne, Tommy.

En entendant la voix de Gina résonner dans son esprit, il manque de fondre en larmes. Plaquant ses mains contre sa bouche, il parvient à retenir ses sanglots. Mais son corps entier se met à trembler violemment.

— Rien de tout cela n’est vraiment ta faute.

Bien sûr que si.

C’est lui qui a enfoncé le couteau dans Johan. Lui qui a menti à tout le monde. Lui qui a déclenché la bombe.

Personne d’autre.

— N’écoute pas ces absurdités, lui avait dit Fritz. Il n’y a ici que douleur et souffrance.

Et c’était bien vrai.

Fritz lui avait promis qu’il pourrait continuer à vivre. Que le fait d’avoir tué toutes ces personnes n’avait pas à être la fin. Qu’il pouvait même se trouver un nouveau but.

Mais après tout… Gina lui avait dit la même chose, non ? Elle voulait qu’il reste. Elle voulait qu’il affronte tout ça et ensuite…

— Pardonne-lui. Pardonne-toi.

Il ne peut pas faire ça. Il ne peut tout simplement pas. Ce qu’il a fait est trop grand pour être pardonné.

Quant à son père… il n’a pas besoin de lui pardonner, parce qu’il n’a plus aucune colère envers lui. Plus de ressentiment. Ce qui, en y réfléchissant, est étrange, étant donné que le fantôme de son père était là tout du long, à le pousser à commettre ces atrocités.

— Ce n’était pas vraiment lui, murmure Tommy dans la cabine vide. Mon vrai père est mort il y a des années. Sacré veinard. Il a pu tout laisser derrière lui… moi y compris.

Ces derniers mots lui échappent sans qu’il les ait prémédités, et presque en guise d’appendice, il ajoute :

— Il m’a abandonné.

À sa grande surprise, il ressent effectivement une vague de colère. Très légère. Comme une simple irritation passagère. Mais elle est là. Quelque chose semble l’étouffer. Comme s’il était sous l’effet d’un sédatif.

C’est cet endroit, réalise-t-il en clignant des yeux. C’est ce que Fritz voulait dire. Ça ensevelit tout, lentement.

— Tout disparaitra pour toujours.

C’est ainsi qu’il l’avait formulé.

Loin des yeux, loin du cœur. C’est ce qui avait toujours été la devise de Tommy. Il ne s’attardait jamais sur ses problèmes. Il les ignorait et avançait.

Jusqu’ici, ça avait fonctionné.

Mais cette fois. Cette fois, c’était trop gros pour simplement passer à autre chose.

— Ton père t’aimait plus que tout.

Une nouvelle déchirure dans son cœur, et cette fois, il ne peut pas retenir ses larmes. Il baisse la tête, se recroqueville sur lui-même et pleure comme un enfant.

Alors qu’il pleure, des souvenirs diffus lui reviennent. Tommy, six ans. Son premier jour d’école. Son père, souriant pour le rassurer quand il se sentait nerveux. Tommy, huit ans. Jouant au foot dans le jardin. Son père le laisse marquer le but de la victoire, alors qu’il aurait pu l’arrêter sans effort. Tommy, quatorze ans. Son père entrant dans sa chambre pour lui annoncer la mauvaise nouvelle. Tommy n’avait pas pleuré en entendant le mot « cancer ». Pourtant, son père l’avait serré fort dans ses bras.

— Je ne peux pas lui pardonner, murmure Tommy alors que ses pleurs s’apaisent enfin. Je ne peux pas le laisser partir.

— Reste, Tommy, chuchote Gina dans son esprit. Crois-y.

— Non, siffle Tommy. Je ne peux pas. Sans lui, je n’ai plus personne.

Il avale difficilement, s’essuie le visage avec son T-shirt, et son regard retombe sur la tache de sang.

Et soudain, il comprend.

Ce dont parlait Fritz. Il le voit avec une clarté saisissante.

Ce qu’il doit faire.

Quel est son but.

Tommy inspire profondément. Pour la première fois depuis une éternité, il arrive à remplir entièrement ses poumons. Lorsqu’il expire, presque toute la tension quitte son corps.

Il se sent calme. Lucide.

Il a encore le choix.

Et il vient de choisir.
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JOHN


Son bras lui fait mal.

Les antidouleurs que Camilla a trouvés pour lui dans un placard de la cuisine atténuent un peu la douleur, mais juste assez pour que John garde l’esprit clair. Il veut être capable de réfléchir, sinon il ne servira à rien. Étant aveugle, sa meilleure contribution au groupe ne réside pas dans sa force physique, mais dans son savoir et son esprit analytique.

Alors, il ignore les vagues lancinantes qui irradient de son coude et se concentre sur l’écoute. Ils discutent depuis un bon moment maintenant, John n’a plus le luxe de pouvoir regarder une horloge, alors le temps semble différent, mais il est presque sûr que le soleil est sur le point de se coucher. Ils ont déjà vidé plus de quatre cafetières. Anton dort dans la chambre, et Lisa est allongée sur la chaise longue. Elle est revenue au bout d’une dizaine de minutes, a marmonné des excuses à Gina, l’a serrée dans ses bras, puis est partie s’allonger. John entend la respiration douce et régulière de son sommeil.

Autour de la table, il y a Mark et Camilla, lui-même, Gina et Nick. Au téléphone, Nora fait l’interprète pour les signes que Nick utilise. Le chien semble être couché à côté de Lisa, car John l’entend soupirer de temps en temps.

Pauvre bête. Il a perdu toute sa famille.

Rex a peut-être subi la perte la plus lourde, mais ils ont tous perdu quelqu’un. Nick est séparé de sa sœur, qui pourrait ne jamais s’en sortir. Mark et Camilla ont perdu leur bébé. Lisa a vu sa mère mourir il y a à peine quelques heures, et Gina et Anton ont perdu leur fils et frère.

John est lui aussi plus affecté qu’il ne l’aurait cru par sa propre perte. La mort de Karen lui semble encore irréelle. Il ne se rendait pas compte à quel point il l’aimait toujours. Apparemment, vivre ensemble pendant des années, faire l’amour des milliers de fois, élever un enfant… tout cela ne s’efface pas si facilement, même après quelques années de séparation.

Mais John doit fonctionner, alors il repousse fermement son chagrin à plus tard. Il a le sentiment que les autres font de même. Ils sont tous tendus, inquiets de ce qui les attend. L’anxiété est palpable dans l’air.

Mais il y a aussi une atmosphère d’optimisme.

C’est une sensation différente de tout ce que John a ressenti jusque-là. Le simple fait d’être ensemble, de réfléchir à leurs options, de planifier la suite, semble produire une sorte de… espoir est un mot trop fort, mais au moins un sentiment d’opportunité. Une attente tacite qu’ils ont réellement une chance d’agir. Que, malgré la gravité de la situation, ils sont désormais en position de tenter de redresser les choses.

Ils n’y arriveront peut-être pas. En fait, le détective en lui, la partie rationnelle, celle qui s’appuie sur les faits et calcule les probabilités, lui dit que leurs chances sont terriblement minces. Affronter une créature inhumaine, un démon incarné dans la chair, doté de pouvoirs inconnus… il ne pense pas qu’ils en ressortiront nombreux, s’ils en ressortent du tout.

Mais malgré tout.

Ils vont essayer.

Ce qui signifie qu’il y a une chance. Aussi infime soit-elle, une chance reste une chance.

— Très bien, dit Gina. Récapitulons. D’abord, Nora retourne là-bas et fait comme si de rien n’était. À minuit, elle récupère Danny et nous rejoint au sud-est du terrain d’aviation, près des arbres. Elle préparera le message pour Fritz et s’assurera de le placer quelque part où il le trouvera. Ensuite, nous partons comme nous sommes venus et nous roulons directement jusqu’au lieu prévu. Mark, tu nous guideras jusqu’à la cabane de plage des parents d’Erika, où nous nous installerons.

Un long silence s’installe.

John s’éclaircit la gorge.

— Et, euh, ce que Nick a vu… ce type qui fait retourner les armes contre leurs propriétaires… ça veut dire qu’on oublie les fusils, non ?

— Je pense qu’il faut au moins être très prudents, dit Gina. À la maison, quand j’ai affronté Fritz, je crois qu’il a essayé d’utiliser ce tour sur moi, mais ça n’a pas marché. Je ne sais pas pourquoi ni comment, mais je ne pense pas qu’il puisse me contrôler. Peut-être que c’est pareil pour tous ceux qui ont affronté leurs fantômes, mais on ne devrait pas partir de ce principe. Si on débarque tous armés et que Fritz peut vraiment manipuler nos mouvements… ce sera terminé en quelques secondes.

— Donc, tu seras la seule armée ? demande Camilla.

— C’est la meilleure option, oui, dit Gina. Moins il y aura d’armes, mieux ce sera. Je garderai la mienne hors de vue, par précaution.

— Et c’est aussi pour ça qu’on ne peut pas faire comme ce gamin, Tommy, l’a fait, dit Nora au téléphone. Juste placer une bombe devant la porte et faire exploser Fritz dès qu’il passe.

— Exactement, dit Gina. Puisqu’il peut faire bouger des objets, il la désamorcerait immédiatement. Ou pire, il pourrait l’utiliser contre nous.

— Et si Fritz ne vient pas seul ? demande John. Il pourrait amener un groupe armé avec lui.

— Si quelqu’un d’autre que Fritz essaie de passer, Mark refermera la porte, dit Gina. Ce qu’il fera de toute façon dès que Fritz sera de l’autre côté.

— Et la créature ? demande Camilla. Et si Fritz l’amène avec lui ?

Gina ne répond pas tout de suite. Les autres attendent. Dans le silence, John entend Gina respirer calmement, réfléchissant à la question.

— Alors nous la tuerons, dit-elle finalement. Nous devrons le faire tôt ou tard de toute façon, et je pense que plus tôt sera mieux, parce que d’après ce que m’a dit Franz, elles deviennent très grandes et très fortes très vite.

— Et tu es absolument certaine qu’on peut l’abattre avec des balles ? demande John. Parce que si elle débarque et qu’elle est invincible, on est tous fichus.

— Je ne peux garantir rien du tout, concède Gina. Je ne peux que me fier à ce que Franz m’a dit. Tout ce qu’il m’a raconté jusqu’ici s’est révélé exact, et je n’ai aucune raison de penser qu’il aurait menti sur ce point.

Un nouveau silence s’installe.

Puis Mark prend la parole.

— Je crois qu’on oublie quelque chose. La porte. Si je la retire de ses gonds, ça n’empêchera pas vraiment Fritz de repartir, non ? Et d’autres pourront toujours le suivre, puisque le portail restera ouvert, pas vrai ?

— C’est exact, dit Gina. Les portails ne se referment que lorsque les portes se ferment. Bien vu, Mark. Je suppose que tu devras d’abord claquer la porte, puis la rouvrir avant de la retirer de ses gonds. Ça devrait couper le portail.

— Je n’aime pas l’idée que Mark soit aussi proche de Fritz, intervient Camilla. Pour fermer la porte, il devra être juste derrière. Fritz l’entendra sans aucun doute.

— Tu as raison, dit John. On ne peut pas exposer Mark comme ça. J’ai une meilleure idée.

Il sent les autres le regarder. Il tourne son visage dans la direction de Mark.

— Tu dis que cette cabane est en bois ?

— Oui. C’est une de ces constructions mobiles. Très petite et légère.

— Alors, mettons-la en feu, dit John en haussant son bras valide. On l’imbibe d’essence avant, puis on craque une allumette dès que Fritz passe la porte. Ça l’empêchera de repartir et dissuadera quiconque d’autre de venir.

— J’aime bien cette idée, dit Mark. Un feu de camp sur la plage. On pourrait même apporter des guimauves.

La plaisanterie arrache quelques grognements amusés, et l’ambiance s’allège légèrement.

— Donc, en plus de l’essence, on prendra aussi des fournitures médicales, poursuit John. Bandages, garrots, gaze, antiseptique, pince à épiler et nécessaire de couture pour retirer les balles. En gros, tout ce dont on pourrait avoir besoin si quelqu’un est blessé.

— Tu es sacrément méticuleux, Agent Nygaard, dit Mark.

John hausse les épaules.

— J’aime être préparé, c’est tout. Je sais où trouver tout ça, ce sera juste un court détour en route.

— Bien, dit Gina. Très bien, je crois qu’on a tout couvert. Nora, tu es sûre de pouvoir amener Danny jusqu’au point de rendez-vous ?

— Oui, répond Nora. Steffie vient juste d’accepter de m’aider.

— Est-ce que tu veux venir avec nous, Steffie ? On pourra t’emmener, où tu voudras.

Aucune réponse.

— Tu n’as pas besoin de venir jusqu’à la plage, ajoute Gina. On peut te déposer ailleurs.

— Elle dit non, leur transmet Nora. Elle ne veut pas partir.

— D’accord, dit Gina. Merci pour ton aide, Steffie. Si jamais tu changes d’avis, la proposition tient toujours. Nora, on t’enverra un message quand on sera à dix minutes. D’ici là, sois prudente et garde Danny en sécurité.

— Pas d’inquiétude, dit Nora. On veillera sur lui, oh, il est réveillé.

John entend un bébé gémir en arrière-plan. Puis Nora demande :

— Vous voulez lui dire bonjour ?

Camilla laisse échapper un petit cri, puis murmure :

— Oui, s’il te plait. Si tu peux tenir le téléphone près de lui. Je veux qu’il entende ma voix…

John ne souhaite pas écouter cette conversation très personnelle, alors il se lève et contourne prudemment la table. Il entend Gina et Nick se lever aussi. En trouvant la chaise longue, il cherche Lisa et pose la main sur sa jambe. Elle grogne.

— Désolé de te réveiller, ma chérie. Mais il faut qu’on se prépare. On part.

— Oh. D’accord.

Lisa baille et se redresse.

— J’ai fait le plus beau rêve… J’étais revenue avant que tout ça commence. Tout allait bien. Toi et maman étiez encore…

Sa voix s’étrangle.

John tend le bras et l’attire dans une étreinte unilatérale.

— Tout ira bien à nouveau. Je te le promets. Il nous reste juste cette dernière chose à faire.

Lisa ne répond pas. Il sent qu’elle ne le croit pas vraiment.

— Qu’est-ce qu’il y a, ma puce ?

— C’est juste…

Elle baisse la voix.

— Même si on arrive à tuer cette chose, qu’en est-il de toutes les autres ? S’il y en a des centaines, voire des milliers dans le monde entier, en tuer une seule, ça sert à quoi ?

John réfléchit avant de répondre.

— Ne pense pas comme ça. C’est comme se préparer pour un marathon et se dire qu’un petit pas ne fait pas la différence, alors pourquoi essayer ? Qui sait ce qui arrivera une fois qu’on aura fait ce premier pas, hein ? Et si tuer une seule de ces choses était en fait la partie la plus difficile, et que les autres seront bien plus faciles à éliminer ? Ce que je veux dire, c’est qu’on n’a pas le choix, alors autant garder espoir.

Lisa marmonne quelque chose. — Qu’est-ce que tu as dit ?

— J’ai dit que ce serait un espoir aveugle.

John sourit. — C’est le seul que je peux me permettre, ces jours-ci.

Lisa grogne. — D’accord, papa. Je vais rester optimiste.

— C’est bien ma fille, dit John en l’embrassant sur le sommet du crâne. Maintenant, habille-toi.
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TOMMY


Tommy a besoin d’une arme.

Pas d’explosifs, cette fois. Il lui faut une arme à feu. Pas un pistolet, non plus. Une plus grosse. Une beaucoup plus meurtrière.

Il a déjà remarqué les camions garés devant et les caisses militaires empilées sous l’auvent. Il a vu assez de films de guerre pour savoir ce qu’il y a dedans, alors il sort et fait le tour du bâtiment.

Gina et les autres arrivent. Il connait le plan. La Jumelle, Nora, leur a dit d’arriver par le sud, là où une rangée de pins borde le terrain d’aviation.

Tout se passera vers minuit. C’est bien pensé. L’obscurité leur offrira une couverture. La plupart des gens ici seront en train de dormir, à part ceux qui assurent le service de nuit. Ils ont convenu d’envoyer un message à Nora dix minutes avant d’arriver. Ensuite, elle ira chercher le bébé dans le bâtiment où il est gardé et l’amènera avec elle.

L’autre femme, la Camée, ne veut pas aller avec eux. Ils lui ont proposé de l’emmener, mais elle a refusé. Elle a dit qu’il n’y avait rien pour elle dehors. À la place, elle fera semblant que Nora l’a assommée pour lui voler le bébé. Comme ça, Fritz ne la tuera peut-être pas. Tommy n’en est pas si sûr. Il a vu le cadavre desséché suspendu au plafond du hangar, cloué sur une grande croix en bois. Quand il a demandé au Bègue ce que c’était, il lui a répondu que ce pauvre type avait déçu Fritz, d’une façon ou d’une autre.

Ce n’est pas mon problème, se rappelle Tommy en longeant l’extérieur du hangar. Je dois me concentrer sur ma mission.

C’est presque agréable de se sentir à nouveau lui-même. Pas son ancien-ancien lui, mais la version plus récente, celle qu’il était juste avant d’arriver ici. Le Tommy sûr de lui. Celui qui avait des choses à faire. Celui qui parlait avec son père mort. C’est la seule différence entre avant et maintenant : le fantôme de son père ne se manifeste plus, et sa voix a disparu de son esprit. Tommy s’attend toujours à l’entendre, mais pour l’instant, il n’y a que ses propres pensées sombres là-dedans.

Je dois trouver une bonne arme. Une qui balance un maximum de balles en un minimum de temps.

Il atteint l’auvent. Une demi-douzaine d’hommes chargent des caisses dans un avion.

Le plus proche, un type petit gras qui dégouline de sueur, se retourne et ricane en voyant Tommy.

— Dégage, gamin.

Tommy ne bouge pas. Les hommes continuent de charger.

Voyant que Tommy est toujours là, le gros type reprend une caisse, puis grogne :

— Hé, tu m’as entendu, gamin ? Fritz a dit qu’on voulait pas de curieux dans les parages. Alors, casse-toi, sinon je vais te botter le…

— Ferme ta putain de gueule, Bonhomme de neige !

Un autre homme, plus vieux, avec une calvitie avancée et des lunettes à fine monture, lui lance un regard appuyé.

— Tu sais pas qui c’est, ou quoi ?

Le Bonhomme de neige, surement surnommé ainsi à cause de sa carrure ronde, regarde Tommy de haut en bas, les sourcils froncés.

— Un foutu fouineur, voilà ce qu’il est.

— Je suis le Bombardier, dit Tommy.

Sa voix est tendue, ses mâchoires serrées.

Tous les hommes cessent de travailler pour le fixer. Tommy s’en fiche.

Les yeux du gros type s’écarquillent, au point qu’ils semblent sur le point de sortir de son visage boursoufflé.

— Oh… Je… merde… Toutes mes excuses, Bombardier… Je… je t’avais pas reconnu…

— Non, répond Tommy. Tu ne m’avais pas reconnu. Et tu ne sais probablement pas non plus ce que j’ai fait pour en arriver là, hein ?

Le Bonhomme de neige hoche frénétiquement la tête, faisant trembler son double menton.

— Bien sûr que si, Bombardier. T’as fait exploser un groupe entier de résistants. Tu les as tous tués avant qu’ils puissent venir nous attaquer.

— C’est exact, dit Tommy. Et maintenant, j’ai une autre mission.

Il détourne son regard du Bonhomme de neige et lève les yeux vers le vieil homme debout sur la rampe de l’avion.

— Toi. J’ai besoin d’une arme. Le Prophète a dit que je pouvais en trouver ici.

— Bien sûr, bien sûr, dit le vieux en hochant la tête.

Avec son long cou et son nez crochu, il ressemble à un grand oiseau.

— On charge tout ça pour le raid de demain. Fritz a trouvé un autre groupe, tu savais ? Caché dans une église, en plus. Ha ! Ça devrait être facile de les déloger, hein ?

Il ricane d’un rire aigu qui renforce encore son air de vautour.

— Bref, tu cherches quoi, Bombardier ?

— Un truc qui fait un maximum de dégâts en un minimum de temps, répond Tommy. Et il faut que ce soit facile à utiliser.

— Donne-lui un des automatiques, Vautour, dit un autre homme en désignant une pile de caisses dans l’avion. Je viens de les attacher.

Le vieux, qui porte décidément bien son surnom, se met immédiatement à détacher les caisses. Il ouvre le couvercle de la première et en sort l’arme la plus massive que Tommy ait jamais vue. Il n’en a vu de semblables que sur des images de soldats américains au Moyen-Orient.

— Ça ira ? demande le vieux en lui montrant l’arme.

Tommy fait mine d’y réfléchir.

— C’est le plus rapide qu’on a ?

— Je… je sais pas…

— Si, répond l’autre homme, celui qui avait suggéré cette arme. Il est plus jeune, la peau mate et un léger accent.

— Il tire près de mille coups par minute. Celui que tu vises tombera avant même de cligner des yeux.

— Parfait, dit Tommy en tendant les mains.

Le Vautour repose l’arme dans la caisse, puis la lui tend soigneusement. Tommy commence à se sentir nerveux. Les hommes le fixent toujours, et il craint que l’un d’eux ne lui demande de préciser sa mission. Il ne veut rien leur dire, et surtout, il ne veut pas que Fritz sache quoi que ce soit. C’est son affaire, à lui seul.

Il fait demi-tour, mais l’homme arabe l’interpelle :

— Hé, Bombardier !

Tommy se retourne en le fusillant du regard.

— Quoi ?

— Il te faut des munitions, non ?

— Oh. C’est vrai.

L’homme lui tend une grande boite métallique avec une sangle en cuir.

— Tiens. Quatre bandes. Ça devrait suffire.

— Merci, dit Tommy.

— Euh… dit le gros type alors que Tommy s’apprête à partir. Tu… tu diras rien au Prophète sur ce petit… malentendu, hein ?

Tommy le fixe un instant, le laissant se tortiller.

— Non, dit-il enfin.

Le Bonhomme de neige pousse un long soupir de soulagement, puis sourit.

— Merci, Bombardier. Ça me rassure.

Le Vautour ricane de son rire strident.

— T’es un vrai crétin, Bonhomme de neige. Tu sais pourquoi Fritz l’a surnommé comme ça ? C’est pas juste à cause de sa forme, tu sais. C’est aussi parce qu’il est en train de fondre !

Les autres éclatent de rire. Tommy esquisse un sourire.

Le Bonhomme de neige tourne brusquement la tête, envoyant des gouttes de sueur voler.

— Ah ouais ? Et tu sais pourquoi ils ont appelé ce connard de Vautour ? C’est pas juste parce qu’il ressemble à un stupide oiseau…

Il regarde Tommy en haussant les sourcils.

— C’est parce qu’il bouffait les cadavres…

— Hé ! s’étrangle le Vautour en pointant un doigt tremblant.

Profitant de la dispute, Tommy s’éclipse.

Il est tellement concentré à disparaitre qu’en passant derrière un camion, il manque de trébucher sur une fille assise par terre.

— Aïe ! crie-t-elle en lui frappant la jambe avec un bâton. Fais gaffe, abruti !

Tommy reste figé. La fille est jeune. La plus jeune qu’il ait vue ici. Ses cheveux roux brillent sous le soleil.

Il est presque sûr de connaitre son nom. Il a entendu quelqu’un chuchoter à son sujet.

C’est elle qui a pris le bébé. Celle dont Gina a parlé.

— Alicia ? lâche-t-il.
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FRITZ


—Papa ? Papa ?

Quelqu’un le secoue.

Fritz grogne et se tourne sur le côté. Il ne veut pas se réveiller. Il fait un rêve agréable. Melissa est en vie, tout va bien. Ils sont sur une plage tropicale, partageant du gâteau au chocolat et du champagne en admirant le coucher de soleil. Ils fêtent une sorte d’anniversaire.

Une partie de lui sait que c’est un rêve. Mais il ne veut pas qu’il se termine si vite.

— Papa ?

Quelqu’un le secoue plus fort. Le rêve s’évapore. La plage ensoleillée est remplacée par son bureau sombre, imprégné d’odeur de sang. La joie légère d’être avec Melissa laisse place à des douleurs et à une lourdeur écrasante dans tout son corps.

Frej est assis au bord du lit, son visage penché au-dessus de Fritz, ses yeux grands et sérieux.

— Tu es réveillé, Papa ?

Sa voix est sensiblement plus grave que la veille au soir.

— Ouais, murmure Fritz en balançant ses jambes hors du lit.

Il se sent vieux. Pas dans le bon sens. Contrairement à son fils, Fritz ne grandit pas, il vieillit à une vitesse alarmante. Ces dernières semaines ont été particulièrement éprouvantes pour son corps, et à mesure que sa mission touche à sa fin, il sent l’énergie qui l’a soutenu jusque-là s’amenuiser peu à peu, le laissant épuisé et usé. Il attend presque avec impatience de céder sa place à Frej. De se retirer et de profiter de ses dernières années en sachant qu’il a contribué à bâtir un monde nouveau et meilleur.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon fils ? demande-t-il en attrapant la bouteille d’eau sur la table de nuit. Tu as faim ?

À sa surprise, Frej secoue la tête, il s’améliore de jour en jour sur ces petits gestes.

— Quelque chose ne va pas.

Fritz hésite, la bouteille contre ses lèvres.

— Quoi ? Il s’est passé quelque chose ?

— Je ne sais pas. Mais Gina n’est pas encore morte.

Ce n’est pas seulement son corps et son esprit qui évoluent à une vitesse fulgurante. Frej commence aussi à parler de choses qu’il ne devrait pas être capable de savoir. Comme ce qui se passe dans le monde, l’état des autres groupes, ou encore la présence de Gina, cette mouche empoisonnée dans leur onguent.

Apparemment, Frej a hérité des capacités des voix. C’est logique, bien sûr ; il a peut-être eu besoin du modèle génétique de Fritz et du ventre de Melissa, mais il descend aussi clairement d’autre chose.

Il est l’incarnation vivante des dieux aveugles. Ces entités colossales enfin nées dans la chair, capables de voir le monde, de s’y mouvoir, de le modeler à leur convenance.

Fritz avale une gorgée d’eau.

— Il faut être patients, mon fils. Je suis sûr que Hoffman va…

— Je ne ressens plus Hoffman.

Fritz baisse lentement la bouteille.

— Ce n’est pas bon.

Frej hoche la tête avec insistance.

— Exactement. Ça ne peut signifier qu’une seule chose…

— Doucement, ne tirons pas de conclusions hâtives, dit Fritz en reposant la bouteille. Il y a d’autres explications possibles. Tu l’as perdu quand, exactement ?

— À un moment dans la nuit. Je ne sais pas. Je me suis réveillé, et je ne le sentais plus.

Fritz fronce les sourcils.

— Tu crois qu’ils… ?

L’expression de Frej s’assombrit.

— C’est la seule explication logique. Soit il est mort, soit il est avec Gina. Dans les deux cas, c’est une mauvaise nouvelle.

Fritz sent une bouffée de rage monter en lui. Il se lève et commence à faire les cent pas.

— Bon sang, est-ce que quelque chose peut, pour une fois, tourner en ma faveur ?

Il s’appuie contre le mur, respirant fort.

— S’il est mort, dit Frej en s’approchant, c’est surement parce que Gina l’a vu venir et l’a abattu. S’il ne l’est pas… c’est encore pire. Ça voudrait dire qu’ils se sont alliés. Et qu’ils complotent contre nous en ce moment même.

— Il ne ferait jamais ça, murmure Fritz en fixant le mur. Il aime son fils. Mettre en péril la vie de son nouveau-né, c’est insensé. Crois-moi, je sais. Aucun père ne ferait une chose pareille.

— Ces gens sont fous, dit Frej. Ils l’ont prouvé à maintes reprises. Ils sont instables, imprévisibles. J’ai un mauvais pressentiment, Papa. Je crois qu’on doit se préparer au pire.

Fritz lève les yeux vers son fils. Presque deux pieds de plus que lui, son torse massif et ses bras noueux ne sont plus dissimulables sous ses vêtements trop petits.

Il est impressionnant à regarder. Dans le vrai sens du terme. Et il n’est même pas encore totalement mature.

— Qu’est-ce que tu proposes ? demande Fritz.

Les yeux de Frej brillent.

— Je crois qu’ils viennent pour nous.

— Mais ils ne savent pas où nous sommes.

— Je pense que si.

— Comment ?

Frej hausse les épaules.

— Je ne sais pas, c’est juste… un pressentiment. Je ne peux pas… comment on dit ?… les localiser avec précision. À cause de Gina. Mais je sens qu’ils approchent.

Fritz avale difficilement. Il sait que ce serait une erreur de ne pas prendre les intuitions de Frej au sérieux.

— Quand ?

— Bientôt.

— Très bien, dit Fritz en jetant un regard autour de la pièce. Très bien. Il faut se préparer. Mais on ne peut pas le dire aux autres. Ça ne ferait que les affoler.

— Laisse-moi m’occuper d’eux, Papa.

— Non !

Fritz se tourne vers Frej et lui pointe un doigt au visage. Il se sent ridicule, comme un nain grondant un géant.

— Tu n’es pas prêt.

Frej hoche la tête calmement.

— Si. Je vais tous les tuer, Papa.

— Tu n’es pas immortel, mon fils, dit Fritz en essayant d’adopter un ton bienveillant. Ils peuvent te blesser. Ils peuvent même te tuer.

— Ils n’en auront pas le temps, dit Frej avec l’assurance absolue d’un adolescent persuadé de sa propre invincibilité. Je suis trop rapide. Trop fort. Je les mettrai en pièces avant qu’ils ne me voient arriver. Laisse-moi te montrer ce dont je suis capable, Papa.

Fritz y réfléchit malgré lui. Il sait que Frej a probablement raison. Le garçon a tué un homme alors qu’il était à peine né. Mais il reste sa responsabilité. Encore un peu. Et Fritz déteste prendre des risques inutiles.

— Écoute-moi bien, mon fils, dit-il en lui prenant les bras. Tu auras l’occasion de faire tes preuves, devant moi et devant le monde. Mais il n’y a pas d’urgence. Ces gens… ce ne sont que des nuisibles. Ils ne valent ni le risque ni l’effort. Tu es destiné à régner, mon fils. Et tu le feras.

Il marque une pause, avant de conclure :

— Mais laisse-moi m’occuper de Gina, d’Hoffman et de tous ceux qu’ils ont réussi à rallier. S’ils viennent vraiment, ils auront une mauvaise surprise. Nous les surpassons largement en nombre.

— Mais Papa, insiste Frej. J’ai vraiment envie de le faire.

— Je sais, mon fils. Je te promets, la prochaine fois. Pour l’instant, je vais faire placer nos hommes autour de la base. Dès qu’on les repère, on les abat.

Frej imite un soupir.

— D’accord. Mais tu promets, la prochaine fois… ?

— La prochaine fois, assure Fritz.
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ALICIA


Elle est assise en tailleur sur le sol. Avec un bâton, elle pousse une grosse araignée par-ci, par-là, la forçant à courir en cercles.

Elle ne réalise même pas qu’elle fredonne la comptine que sa mère lui chantait avant de dormir. Sauf qu’elle en a modifié les paroles.

— Petite araignée essaie de s’enfuir. Voilà le bâton, pour la faire courir. Tourne, tourne, toute la sainte journée. La petite araignée ne pourra jamais s’échapper.

Sa mère n’aimait pas les araignées. En fait, elle les détestait. Chaque fois qu’il en apparaissait une dans la maison, elle paniquait. Si elle était minuscule, elle l’écrasait peut-être avec une tapette à mouches. Mais pour toute araignée plus grosse qu’un ongle, elle appelait Grand-Père. Il habitait à quelques rues seulement et ça ne le dérangeait pas de passer. Il ne tuait jamais les araignées, pourtant. Il les attrapait dans un verre avec un bout de papier, puis les relâchait doucement dans le jardin. Maman détestait qu’il fasse ça. Elle disait qu’elles allaient juste revenir à l’intérieur. Mais elle n’a jamais réussi à convaincre Grand-Père de les tuer.

Alicia est bien plus comme Grand-Père. Elle n’a jamais eu peur des araignées non plus, et elle ne voulait pas qu’elles meurent. Une fois que sa mère a compris ça, elle lui a demandé de s’en débarrasser elle-même, pour ne plus avoir à déranger Grand-Père.

Alicia s’ennuie de Grand-Père. Il lui manque tellement que rien que d’y penser, son cœur se serre. Pas autant qu’au début, quand elle est arrivée ici. Mais encore assez pour qu’un sanglot lui monte à la gorge. Elle se concentre sur l’araignée et recommence à fredonner.

Elle est tellement absorbée par son jeu qu’elle n’entend pas le garçon arriver avant qu’il ne la bouscule, lui cognant l’épaule du genou et manquant de la faire tomber.

— Aïe ! s’exclame-t-elle en lui donnant un coup de bâton. Fais gaffe, abruti !

Le garçon porte deux grosses caisses en métal, une dans chaque main. Elle réalise trop tard qui il est. Pas qu’elle en ait grand-chose à faire. Mais elle sait que ce type a la réputation d’être l’un des favoris du Prophète, alors elle aurait peut-être dû éviter de le frapper.

Le Bombardier ne semble pourtant pas blessé. Il la fixe, surpris.

— Alicia ? demande-t-il.

Entendre son ancien nom réveille quelque chose en elle. Comme quand Camilla l’a dit. Comme quand Mark l’a dit. Comme à chaque fois qu’elle y pense dans sa tête. Ce n’est pas agréable. Ça donne l’impression que quelque chose essaie de s’éveiller, tout au fond de son ventre, quelque chose d’énorme et de puissant. Comme un dragon endormi. Elle ne comprend pas exactement ce que c’est, mais elle préfère largement que ça reste endormi.

— Ce n’est plus mon nom, murmure-t-elle. Je suis le Coquelicot maintenant.

— Ouais, d’accord, peu importe, dit-il en jetant un regard autour de lui, puis en baissant la voix. Mais c’est toi qui as pris le bébé, non ?

Elle plisse les yeux vers lui.

— Ouais, et alors ?

Le garçon ouvre la bouche, prêt à dire quelque chose. Puis il semble se raviser.

— Rien, dit-il. Laisse tomber. Fais gaffe.

Il passe devant elle et écrase l’araignée sous son talon sans même s’en rendre compte, ne laissant derrière lui qu’une masse gluante aux pattes noires qui s’agitent encore.

Elle le fusille du regard, furieuse qu’il ait gâché son jeu. Elle va devoir trouver une autre araignée maintenant, et ça pourrait lui prendre des heures.

Tout en regardant le garçon s’éloigner, une autre idée lui vient. Elle s’ennuie depuis qu’elle a ramené le bébé. Contrairement aux autres, elle n’a pas de mission, alors elle traine toute la journée, essayant de faire passer le temps.

La façon dont le Bombardier marche, lançant des regards furtifs autour de lui, lui donne l’impression qu’il prépare quelque chose. Quelque chose qui est probablement bien plus intéressant que de tourmenter des araignées.

Alicia attend qu’il disparaisse derrière un coin. Puis elle se lève et le suit rapidement.
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MARK


Dans des conditions normales, c’est un trajet de trois heures, à condition d’éviter l’heure de pointe.

Mais avec des tonnes de voitures accidentées ou simplement abandonnées en plein milieu de la route, ils peuvent compter au moins le double de temps.

Ce n’est pas que les routes soient impraticables partout ; sur de longues portions, il n’y a aucun obstacle. C’est surtout vrai lorsqu’ils traversent les paysages ouverts entre les villes. Mais dès qu’un nouveau bourg approche, des véhicules, des cadavres et d’autres choses encombrent leur chemin, les forçant à ralentir et à zigzaguer. Comme ils veillent à suivre l’autoroute en contournant les villes plutôt qu’en les traversant, ils croisent à peine de vivants. De temps à autre, ils aperçoivent des vagabonds isolés ou de petits groupes d’aveugles, mais ils les laissent rapidement derrière eux.

Les ponts sont les passages les plus difficiles. Pour aller de la Zélande au Jutland, ils doivent franchir le Grand et le Petit Belt, et comme Mark le craignait, les deux ponts sont encombrés de voitures tentant de fuir les iles. Heureusement, il semble que quelqu’un d’autre, probablement l’armée, soit passé après et ait dégagé un passage étroit en repoussant des véhicules. Il y a du verre brisé partout, et certaines voitures plus petites ont été renversées sur le côté. À quelques endroits, ils doivent utiliser la puissance du camion pour pousser un véhicule qui bloque encore la voie.

Ce n’est pas facile, mais ils parviennent à rejoindre le continent et filent vers le nord.

Nick a conduit les cinquante premiers miles, puis Gina a pris le relai, et maintenant, c’est Mark qui est au volant. Il jette régulièrement un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Ils devraient arriver juste à temps.

Son esprit est étrangement concentré. Il devrait paniquer, ou au moins être en alerte maximale. Mais même si ses pensées tournent beaucoup autour de Danny, il parvient à rester calme et lucide. La peur est là, bien sûr, mais elle n’a pas assez de prise sur lui pour le submerger.

— Je ne le quitterai plus jamais des yeux.

Mark tourne la tête vers Camilla. Elle somnolait tout à l’heure, mais maintenant, elle est assise bien droite, fixant la route.

— Il restera à moins d’un mètre de moi jusqu’à ses vingt et un ans.

Mark sourit.

— Ce sera gênant quand il voudra se trouver une copine.

— Je m’en fiche, dit Camilla. Je ne prendrai plus jamais le moindre risque.

— Ce n’était pas un risque, Camilla, dit Mark. On dormait. La porte était fermée à clé. Il n’y avait absolument aucun moyen de prévoir ça.

Camilla pousse un long soupir.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que si j’avais juste attendu avant d’aller aux toilettes… Ou si je t’avais réveillé d’abord… Alors peut-être que…

— Ils auraient trouvé un moyen, dit Mark. Le mal y arrive toujours. Ne te blâme pas, Camilla. Cette fille avait tout planifié. Elle voulait que tu cries pour moi, pour pouvoir me distraire et prendre Danny.

Camilla serre les lèvres et hoche la tête.

— J’ai peur qu’il n’aille pas bien. Ou qu’on ne le retrouve pas.

— Moi aussi, dit Mark.

Il tend la main et serre la sienne.

— Il faut juste qu’on reste forts pour lui.

Un bref silence s’installe. Mark vérifie le rétroviseur. L’arrière du camion est plongé dans l’obscurité, mais il distingue leurs silhouettes. John et Lisa semblent tous deux se reposer, la fille appuyée contre son père. Nick est affaissé, et même Gina a penché la tête en arrière, apparemment endormie.

Le seul encore éveillé est Anton. Il fixe la route, apparemment sans voir, tout en caressant le chien assis entre ses jambes.

Pauvre gamin. Il pense surement à son frère.

Mark n’ose imaginer ce que ça doit être, de perdre son jumeau. Quelqu’un qui a toujours été là. Ton meilleur ami. Et si jeune, en plus.

Le destin n’a pas fait de distinction. Il s’est montré aussi impitoyable avec les enfants qu’avec les adultes.

— Je ne peux pas m’empêcher d’avoir pitié d’elle, dit Camilla, comme si elle lisait dans ses pensées. Alicia. Elle était juste… enfin, ses yeux… J’avais du mal à la reconnaitre.

Mark avale sa salive. — Ouais. Gina a dit la même chose sur Tommy. Ces foutus fantômes te détruisent si tu cèdes.

— J’espère qu’elle va bien, dit Camilla en regardant par la fenêtre, tandis qu’ils dépassent une maison récemment incendiée. J’espère qu’elle ne souffre pas trop.

Mark réfléchit. — Tu crois qu’on peut la sauver ? Qu’on peut les sauver, eux tous ?

— Tu veux dire si on tue cette chose ? Je ne sais pas. D’après ce que ce type a dit à Gina… ça a l’air d’être bien plus gros que ce qu’on pensait. S’il y en a vraiment des milliers à travers le monde, alors…

— Ouais, je sais, mais… et si c’était comme… une écharde ? Il suffit de la retirer et l’infection s’atténue.

— Et les fantômes ? Alicia devrait quand même affronter sa mère.

— J’imagine. Mais sans cette énergie maléfique, ça pourrait être bien plus simple.

Camilla réfléchit.

— C’est plausible. Gina a raison sur un point : ces fantômes, ce ne sont que nos traumatismes personnels amplifiés à l’extrême. Ce qui aurait pu être réglé par une thérapie, sur des années, nous est soudain imposé de plein fouet. On est obligés de l’affronter, et c’est soit on coule, soit on nage. Il n’y a pas d’entredeux. Mais je pense aussi qu’il n’est jamais trop tard pour apprendre à nager, tu vois ? Il y a toujours une autre chance. Peu importe à quel point on est déprimé, terrifié ou rongé par la culpabilité, il est toujours possible de revenir en arrière. Même les esprits les plus brisés peuvent guérir. Il faut juste beaucoup de temps et d’efforts.

Elle inspire profondément.

— Donc oui. Je pense qu’il y a de l’espoir pour Alicia et les autres. En tout cas, j’espère vraiment.

Mark hoche lentement la tête.

— Moi aussi, j’espère. Et je suppose qu’on le saura très bientôt. Parce que cette lumière là-bas…

Il pointe du doigt l’horizon.

— Je crois que c’est la base aérienne.

Il jette un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord.

— On arrivera pile à l’heure. Mieux vaut réveiller les autres et les préparer.
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TOMMY


Il y a une grande boite en béton au milieu de la piste d’atterrissage. D’environ douze pieds de haut, elle est équipée d’une trappe en métal et de plusieurs antennes. Probablement un centre technologique ou quelque chose du genre. Tommy se moque bien de son utilité ; ce qui l’intéresse, c’est que c’est l’endroit parfait. Ouvert sur tous les côtés, il offre une vue dégagée sur la rangée d’arbres au sud.

Le béton lui servira de protection pare-balle, au cas où on riposterait contre lui, ce qu’il suppose être une évidence. Le seul problème, c’est qu’il n’a aucune issue. Perché en plein découvert, il ne pourra pas fuir s’il le faut. Il ne pourra que s’accrocher à sa position et continuer de tirer.

Mais ce n’est pas grave. Il sait qu’il ne s’en sortira probablement pas vivant. Il l’a accepté. Tant qu’il peut réparer les choses. S’il peut juste mener cette mission à son terme. Finir ce qu’il a commencé. Alors, il pourra mourir en paix.

Il attend que tout le monde autour de lui se mette à ronfler. La seule exception, c’est la Jumelle. Allongée dans le lit voisin, elle repose avec une main sous la tête, fixant le dessous du lit du dessus. Tommy, couché sur le côté, l’observe discrètement à travers ses paupières à moitié closes. De temps à autre, elle tourne la tête pour le regarder, et Tommy fait semblant de dormir profondément.

Allez, pense-t-il avec impatience. Il est temps. Lève-toi.

Enfin, la fille s’exécute. Elle glisse hors du lit et sort si silencieusement que Tommy manque de la rater. Il se rend compte qu’il était en train de somnoler un instant, car soudain, le lit d’à côté est vide. Se redressant d’un coup, il se penche et regarde vers la sortie. Il aperçoit juste la porte qui se referme, coupant le faible éclairage de la lune.

Il s’habille immédiatement, enfilant ses vêtements avec des mains tremblantes. Puis il quitte la baraque, refermant la porte délicatement derrière lui. Il jette un regard vers le hangar, où les lumières sont allumées. Il entend des bruits lointains provenant des travailleurs du service de nuit. Tommy contourne le bâtiment et se met à courir.

C’est une longue distance. Il est complètement exposé tout du long, mais le soleil est déjà couché, et la demi-lune, ainsi que les étoiles, ne projette qu’une lueur bleuâtre probablement insuffisante pour qu’un regard distrait puisse le repérer, ce qui lui semble hautement improbable.

Quelques minutes plus tard, il atteint son poste et s’arrête pour reprendre son souffle. La nuit d’été est lourde d’humidité, et il sue sous ses vêtements noirs.

— Je vais avoir besoin d’une douche après ça, grogne-t-il.

Puis, réalisant à quel point cette pensée est absurde, il est à deux doigts d’éclater de rire. Il n’aura pas besoin de douche après ça, parce qu’il n’y aura pas de « après ça ». Pas pour lui, en tout cas. Et, s’il fait bien son travail, pas pour Gina non plus.

Tommy lève les yeux vers le ciel brisé. La lueur surnaturelle filtre à travers les fissures. Il ne s’y habituera jamais ; c’est à la fois magnifique et terrifiant.

Bon, au boulot. Il doit être presque minuit.

Il regarde en direction des pins. Ils oscillent doucement sous la brise nocturne. Aucun véhicule, aucune silhouette, aucune lumière en vue.

Tommy fait le tour du bloc de béton et retrouve les caisses en métal là où il les avait laissées. Il ne pensait pas vraiment que quelqu’un viendrait jusqu’ici pour les chercher, mais il a quand même pris la peine de passer par l’atelier mécanique où ils réparaient un avion, et il a trouvé deux petits cadenas dans une armoire remplie d’outils divers.

Accroupi, il compose la combinaison du premier cadenas et l’ouvre, révélant les munitions.

Puis il prend la plus grande caisse, et hésite.

Les chiffres sont différents. Il se souvient avoir laissé le cadenas sur 1-2-3-4, mais maintenant, c’est une suite aléatoire.

Tommy fronce les sourcils.

Quelqu’un a essayé de l’ouvrir.

Comme si cette pensée suffisait à provoquer l’évènement, un grognement lui parvient tout près.

Tommy se penche sur le côté pour regarder de l’autre côté du bloc de béton.

Par terre, recroquevillée sur elle-même, les bras entourant son corps, une fille rousse dort profondément.

— C’est quoi ce bordel ? lâche Tommy.

Son cœur bondit dans sa poitrine.

— Qu’est-ce que tu fous ici ?
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NORA


Nora sait que le garçon ne dort pas. Ses yeux sont fermés, mais sa respiration est bien trop régulière. Il ne tressaille pas, ne se tourne pas, ne murmure rien. Pour une raison inconnue, il fait semblant. Peut-être qu’il n’est tout simplement pas fatigué.

Quoi qu’il en soit, Nora ne peut pas partir sans qu’il s’en rende compte, alors elle attend patiemment.

Allongée dans son lit, elle pense à Nick. Elle revoit son visage à l’écran du téléphone. Ses yeux. Ils étaient si vivants. Il y a encore quelques heures, elle était persuadée qu’il gisait toujours dans cette chambre d’hôtel, en train de pourrir.

Le voir, lui parler, savoir qu’il est en sécurité et en bonne santé… Ça lui a redonné le sentiment d’être elle-même, mais en même temps, elle a l’impression d’être encore plus qu’avant. Elle est différente de la Nora qu’elle était avant que tout cela ne commence. La jeune femme qui vivait seule dans un petit appartement confortable du centre-ville, qui étudiait pour devenir institutrice, qui sortait avec un certain Thomas, un garçon sans grande particularité, mais très gentil, même s’il vivait encore chez ses parents.

Cette nouvelle Nora est bien plus âgée, bien plus sage, mais paradoxalement aussi plus jeune. Ou plutôt… hors du temps.

Elle ressent encore l’obscurité. Elle est toujours là. Et, depuis son retour aux baraquements, elle la perçoit encore plus fortement. C’est cet endroit. Ce n’est peut-être pas lui qui produit l’obscurité, Nora est convaincue que celle-ci vient de l’intérieur d’elle-même, mais il l’amplifie, c’est certain. Elle est persuadée que quiconque reste ici trop longtemps finira par succomber à ses propres démons, sans espoir de retour. Elle est infiniment reconnaissante de ne plus avoir à y rester très longtemps.

Elle a déjà pris sa décision : quoi qu’il arrive, elle s’enfuira. Comme Steffie, elle sait pertinemment à quel point il est risqué de trahir cet endroit, de trahir Fritz et le monstre qu’il appelle son fils. Il lui suffit de penser au pauvre Videur. Il n’a commis qu’une simple erreur, et il a été torturé à mort. Qui sait quel châtiment Fritz leur infligerait s’il les attrapait en train de libérer Danny et de fuir avec lui ? Peut-être les offrirait-il simplement en pâture à son fils.

Les rumeurs commencent à circuler par rapport à la raison pour laquelle Fritz a besoin de tous ces cadavres. Pourquoi on ne les revoit jamais. Et ce qu’il y a dans les sacs que l’on sort discrètement par l’arrière.

Cannibale. C’est le mot que Nora a entendu murmurer plus d’une fois. Et, après avoir vu la créature, Frej, comme Fritz l’a baptisée, elle n’est pas vraiment surprise. Lorsqu’il reste immobile, avec une expression neutre, il pourrait, peut-être, passer pour un humain. Un adolescent très grand et très maigre. Du moins, à première vue. Mais dès qu’il bouge, parle ou exprime une émotion, l’illusion vole en éclats.

Il a la bouche d’un prédateur. Les manières d’un sociopathe. Le regard d’une âme morte.

C’est un monstre, tout simplement.

Nora l’avait vu auparavant, mais pour une raison étrange, elle avait quand même cru ce que disait Fritz. Que Frej était aussi humain que les autres, en réalité, plus humain encore. Qu’il était l’avenir de l’humanité, celui qui sauverait leur espèce de l’extinction inévitable, qui les arracherait au bord du gouffre pour les mener vers un nouvel âge d’or.

Ça sonnait merveilleusement bien. L’annonce avait été accueillie par des acclamations, des larmes et une hystérie proche de la ferveur religieuse.

Elle l’avait vu avant. Mais maintenant, elle le voit vraiment.

Il n’y a rien d’humain en cette chose. Ce n’est qu’un masque. Un masque fin et peu convaincant. Ses intentions ne sont en rien bienveillantes. Il n’est pas venu pour les sauver, mais pour les éradiquer.

Et cela l’effraie.

L’idée que ces créatures naissent partout dans le monde… c’est un tout autre niveau de menace. Les aveugles ne sont que des humains. Ils finissent par mourir de faim, d’épuisement.

Mais ces choses-là, elles ont de quoi se nourrir. Et Nora doute qu’elles soient faciles à tuer.

Elle se rend compte que ses pensées virent encore vers l’obscurité, et elle force l’image de son frère à revenir dans son esprit. Aussitôt, son moral s’éclaircit. Elle est toujours effrayée, toujours inquiète, mais elle ne se sent plus dépassée. Elle est capable d’agir.

D’un coup d’œil sur le côté, elle constate que le garçon dort enfin, ou du moins s’en approche. Sa bouche est entrouverte, et son front est légèrement plissé.

Aussitôt, elle repousse la couverture et glisse hors du lit. Elle n’oublie pas de prendre le petit paquet qu’elle a caché sous l’oreiller. Elle est déjà entièrement habillée, chaussures comprises, alors elle se dirige directement vers la porte, veillant à bouger rapidement et silencieusement.

Elle vérifie sa montre. Minuit moins vingt.

Je dois me dépêcher.

Elle longe le bâtiment en courant, rasant le mur. Il y a de la lumière dans le hangar, mais personne dehors à cette heure.

Arrivée à l’angle de la baraque, elle jette un coup d’œil vers l’esplanade, et rentre aussitôt la tête, en apercevant un groupe d’hommes postés non loin, en train de fumer et de discuter. Ils sont lourdement armés.

C’est quoi ce bordel ?

Il n’y a normalement pas de gardes ici. Chacun est libre de partir s’il le souhaite, ce que personne ne veut faire, et il n’y a aucun risque réel d’intrusion ou d’attaque, puisque personne ne connait cet endroit. Et même si c’était le cas, qui, sain d’esprit, tenterait de prendre d’assaut une base aérienne abritant plusieurs milliers de personnes et au moins autant d’armes ?

Nora reste parfaitement immobile et tend l’oreille. Les hommes parlent à voix basse, visiblement désireux de ne pas être entendus.

— Je devrais être en train de pioncer, là…

— J’vois pas l’intérêt de cette foutue mascarade.

— Y’aura jamais personne. J’te parie qu’on verra que dalle.

— Garde quand même les yeux ouverts.

— Ouais, t’as pas envie que le Prophète débarque et te chope en train de roupiller. T’as entendu ce qu’il a dit. Il déconne pas.

Le cœur de Nora s’emballe encore plus fort.

Fritz sait qu’ils arrivent. Il a ordonné à ces types de monter la garde.

Elle recule doucement, puis file en courant jusqu’à la baraque suivante, se fondant dans l’ombre. Son esprit bouillonne. Quelqu’un a-t-il surpris sa conversation avec le groupe ? Steffie les aurait-elle trahis ?

Non, ça n’a pas de sens. Si c’était le cas, Fritz saurait exactement où les attendre. Il ne se contenterait pas de poster une poignée de sentinelles près des dortoirs. Et surtout, on serait déjà venu la chercher pour l’emmener voir Fritz et recevoir son châtiment.

Peut-être qu’il est juste devenu paranoïaque. Une simple précaution.

Mais Nora en doute.

Elle ne pense pas que Fritz sache précisément ce qui va se passer, mais il a forcément senti quelque chose. Il a cette façon étrange de deviner les choses sans jamais les entendre directement. Comme lorsqu’il a compris la connexion entre elle et Nick. Comme lorsqu’il est apparu pile au bon moment, juste avant qu’elle ne fracasse le crâne de Steffie.

Il entend des voix. Quelqu’un le guide. Quelqu’un lui souffle ce qu’il va arriver avant que ça ne se produise.

Nora sait que c’est grave. Cela signifie qu’ils doivent être encore plus prudents. Et le pire dans tout ça, c’est qu’elle n’a aucun moyen de prévenir les autres, parce qu’elle n’a pas osé ramener son téléphone aux dortoirs. Elle l’a laissé dans la maison, avec Steffie.

Elle a contourné la deuxième baraque et s’arrête un instant au coin pour reprendre son souffle. Scrutant la piste d’atterrissage, elle ne voit aucun autre groupe d’hommes armés. Du moins, pas de ceux qui se tiennent debout en évidence. Mais elle remarque un Jeep garé près d’une antenne isolée, un peu plus loin. Le moteur est coupé, mais quelque chose cloche.

Fixant le véhicule, elle aperçoit un mouvement à travers les vitres.

Quelqu’un est à l’intérieur.

Elle mettrait sa main à couper qu’il s’agit d’autres hommes en armes.

Un autre poste. Prêts à tirer sur quiconque s’aventurerait ici sans invitation.

Un frisson glacé parcourt son dos en sueur. Elle doit rejoindre Steffie et Danny au plus vite. Elle doit récupérer son téléphone, appeler Nick et les prévenir. Peut-être qu’ils doivent tout reporter. Peut-être que c’est trop risqué.

Nora tourne les yeux vers le bâtiment administratif. Il est complètement à découvert. Aucun abri. Aucune couverture.

Elle va devoir foncer.

Et espérer que personne, dans cette fichue Jeep, ne regarde dans son rétroviseur pendant les trente prochaines secondes.

Elle hyperventile quelques fois, accumulant de l’oxygène.

Puis elle détale.
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FRITZ


Il devrait dormir. Il est certainement assez fatigué. Mais il ne peut pas. Pas maintenant. Pas tant que tout cela ne sera pas terminé.

Parce que Gina arrive. Il ne sait ni quand ni où. Mais elle viendra, et il doit être prêt. Ce pourrait être la chance qu’il attendait. Tout pourrait se finir ce soir.

Il fait les cent pas dans le sous-sol. L’endroit est incroyablement beau. S’il l’avait su plus tôt, il en aurait fait son bureau. Il pourrait encore le faire. Il pourrait même en faire sa maison de retraite. Parce qu’une fois le combat terminé, Frej quittera le nid pour partir dans le monde, et Fritz n’aura plus aucune utilité. Son travail sera accompli.

Les autres, tous les sbires à l’étage, occupés à construire une machine de guerre, seront encore nécessaires, car d’autres comme Gina et son groupe sont là, quelque part. Ils devront être éliminés avant que le nouveau monde puisse voir le jour.

Et en parlant de bâtir un monde nouveau, ce sous-sol a été construit des décennies plus tôt par des hommes voulant justement accomplir cela : créer un futur radicalement différent, un futur où une race en particulier dominerait. Il a lu sur le panneau encadré au mur que le sous-sol a été conservé presque exactement comme il était durant l’occupation. Il y a même encore des croix gammées intégrées aux motifs du carrelage dans la salle de bain, qui comportait également un vomitorium, conçu pour les officiers nazis qui, après s’être trop gavés, devaient se vider de leurs repas sans doute exquis.

Fritz ressent une atmosphère puissante ici. Comme si les esprits des anciens occupants étaient toujours présents.

C’est pour ça que j’ai choisi cet endroit. J’ignorais qu’un sous-sol aussi merveilleux se trouvait juste en dessous. Mais je l’ai senti.

D’une certaine manière, il a accompli ce que les nazis ont échoué à faire. Il a mis en marche la mécanique qui va réellement changer le monde. Il l’a rendue possible. Et bientôt, il pourra reculer et observer tout se dérouler, sachant que rien de tout cela n’aurait été possible sans son…

Les lourdes doubles portes explosent comme si elles étaient en carton, venant claquer contre les murs de briques.

Fritz se retourne brusquement et voit Frej debout dans l’embrasure.

Sa respiration est rapide, son torse se soulève et s’abaisse violemment. Il est trop grand pour tenir droit, et ses yeux sont fixés sur Fritz.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Fritz, sachant déjà la réponse.

— Ils arrivent, murmure Frej.
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TOMMY


La fille se redresse brusquement et regarde autour d’elle. Le serre-tête glisse de ses cheveux, et sa tête fouette l’air dans tous les sens jusqu’à ce qu’elle l’aperçoive enfin. Elle avale sa salive et cligne des yeux.

— Euh… salut.

— Qu’est-ce que tu fous là ?! répète Tommy, se baissant pour l’attraper par le col. Il la soulève d’un coup et la fixe droit dans les yeux. — Pourquoi t’es là ? Gina t’a envoyée ? Hein ? C’est ça ?

— Quoi ? Non ! C’est qui, Gina ?! Je fais juste… Lâche-moi !

Elle se dégage en le repoussant, et ils se fusillent du regard un instant.

— Pourquoi t’es là ? grogne Tommy.

— Pourquoi t’es là ? rétorque la fille en ramassant son serre-tête d’un geste sec. Elle rejette ses cheveux en arrière et le remet en place.

— Ça ne te regarde pas, dit Tommy en pointant un doigt vers elle. Mais toi, t’as fouiné dans mes affaires. Alors tu ferais mieux de me dire ce que tu fous ici et comment tu m’as trouvé, sinon je t’explose. Je me fiche que t’aies une jupe.

— Ooooh, j’ai peur, ricane le Coquelicot. Vas-y, essaie pour voir !

Tommy baisse la voix.

— Tu sais que j’ai déjà tué des gens, pas vrai ?

Les yeux de la fille vacillent une fraction de seconde. Puis elle sort un couteau de sa poche arrière. Tommy reconnait aussitôt un couteau à steak piqué à la cantine. La lame est crantée, et s’il se fait taillader, il en gardera une belle cicatrice. Il décide qu’elle ne vaut pas la peine de gaspiller son énergie.

— J’ai pas de temps à perdre avec toi, grogne-t-il en lui tournant le dos. Fais ce que tu veux. J’ai plus important à faire.

Il ouvre la caisse et en sort la mitrailleuse. Il y a un trépied large et plusieurs pièces à assembler. Il s’y attèle.

La fille jette un coup d’œil autour du bloc de béton.

— C’est quoi, ça ?

Tommy lève les yeux vers elle. Elle tient toujours son couteau.

— Un énorme gode, marmonne-t-il. Ça ressemble à quoi ?

— Ça ressemble à une arme.

— Pas conne, toi, ironise Tommy en clipsant la lunette. Maintenant, fiche le camp.

— Tu comptes tirer sur qui ?

Tommy ne répond pas.

Le Coquelicot reste là, immobile, observant en silence.

— Si je te dis comment je t’ai trouvé, tu me dis qui tu veux buter ? demande-t-elle, son ton plus curieux que provocateur à présent.

Tommy grogne.

— Tu sais que je pourrais juste te descendre, hein ?

— Ouais, mais tu le feras pas, répond-elle avec défi. Parce que t’as pas envie que quelqu’un sache que t’es ici.

Tommy serre la mâchoire. Il a presque terminé. Il ne lui reste plus qu’à charger l’arme. Il prend l’autre caisse.

— Je t’ai suivi, dit la fille simplement. Après que t’aies écrasé mon araignée.

— Ton quoi ?

— Après que tu m’aies bousculée. Derrière le camion. Tout à l’heure.

— Ah.

Elle hausse les épaules.

— J’ai juste filé discrètement derrière toi. J’ai vu où tu chopais les cadenas, puis je t’ai vu venir jusqu’ici. Je t’ai observé depuis là-bas…

Elle pointe les arbres.

— Quand t’es parti, je suis venue voir ce que t’avais planqué. J’ai pas réussi à ouvrir la boite, alors j’ai décidé d’attendre. Je me doutais que tu reviendrais vite, mais j’ai dû m’endormir.

— T’es une sacrée fouineuse, grogne Tommy.

— Bon, je peux rester ?

Il soupire. Il ne voit pas vraiment où est le mal. Que la fille traine ici vaut sans doute mieux que si elle retournait au hangar et parlait de lui à quelqu’un.

— Si tu me fous la paix, dit-il. Et que tu la fermes.

— Promis !

La fille sourit franchement en rangeant son couteau à steak dans sa poche. Elle vient se poster à côté de lui.

— Alors, c’est qui qu’on bute ?

Tommy lève un sourcil.

— Ça, c’est ta définition de « fermer ta gueule » ?

— Dis-moi, et je me tais. Promis. Mais faut bien que je sache qui on va tuer, non ?

Tommy la fixe un long moment. Son visage pâle, détaché sur le ciel noir, lui inspire un malaise. Peut-être à cause de l’éclat dans ses yeux.

Elle est complètement paumée. Elle est restée ici trop longtemps.

— On ne tue personne, lui dit-il. Je tue quelqu’un.

— C’est cette femme que t’as mentionnée ? C’était quoi, Dina ?

— Gina.

— Ah, oui. C’est elle ? Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

— Rien. Elle doit juste mourir, c’est tout.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’elle est dangereuse. Et… c’est mon job. Le Prophète m’a dit de le faire.

Ce n’est pas tout à fait vrai, mais au moins, la fille se tait un instant.

La véritable raison, c’est qu’il sait que c’est ce que Fritz veut. Ou plutôt, ce que veulent les puissances qu’il représente. Elles ont agi à travers le souvenir de son père auparavant, le guidant doucement. Mais maintenant, Tommy est seul.

Ça aurait dû être terminé, mais il a merdé à la dernière seconde, ces putains de piles, s’il n’avait pas oublié de les mettre, Gina serait déjà morte.

Maintenant, il doit finir ce qu’il a commencé.

Si je ne le fais pas, je ne serai jamais libre.

Il n’en peut plus de cette culpabilité. Tommy veut qu’elle disparaisse, comme Fritz le lui a promis, et maintenant, il comprend pourquoi elle est encore là. Parce qu’il n’a pas fait son travail correctement. Il ne l’a pas terminé.

Tommy vérifie que tout est en ordre. Il ne connait pas grand-chose aux armes à feu, mais il a joué à quelques jeux vidéos. Il est à peu près sûr que l’arme est prête à tirer. Il la soulève, elle est étonnamment lourde, et la place contre le bloc de béton, le canon pointé vers la lisière des arbres.

— Elle arrive quand ? demande le Coquelicot.

— Minuit. Là-bas. Près des pins.

— Elle viendra seule ? Ou est-ce que…

— Ferme-la !

Tommy crache ces mots en captant un bruit au loin. Un moteur. Un gros. Il semble encore loin, mais le vent porte le son. Tommy se jette au sol et attrape l’arme. C’est seulement maintenant qu’il réalise qu’il n’a pas réglé la hauteur correctement, et il commence à bricoler fébrilement le trépied.

— Préviens-moi si tu vois un camion, murmure-t-il.

La fille hoche la tête et plisse les yeux, fixant les arbres.

Tommy écoute attentivement, l’engin se rapproche lentement. Il réussit à baisser le canon de quelques centimètres. Il resserre les vis et adopte la posture, ou du moins ce qu’il pense être la bonne, d’après ce qu’il a vu dans les films de guerre.

— Là ! dit la fille en pointant du doigt. Je le vois !

Tommy suit son geste et distingue la silhouette du camion. Il s’est arrêté au bout de la lisière, moteur au ralenti, phares éteints. Difficile à voir sans le bruit du moteur.

— Et maintenant ? chuchote la fille en s’accroupissant à côté de lui.

— Maintenant, tu te bouches les oreilles, grogne Tommy en fermant un œil pour viser à travers la lunette.

Il voit les arbres, et le camion derrière, mais l’image est floue. Il tourne la molette, allant d’un sens à l’autre jusqu’à obtenir une netteté parfaite.

Il distingue le type derrière le volant, un gars jeune, maigre, avec une coupe militaire. Il ne l’a jamais vu avant. Il ne l’a pas entendu parler au téléphone non plus, donc c’est peut-être un nouveau. Il se retourne sur son siège et semble dire quelque chose à quelqu’un à l’arrière, gesticulant avec ses mains.

Il parle en langue des signes ? Il est sourd ?

Tommy fait pivoter légèrement la lunette et l’arme vers la droite, cherchant l’arrière du camion. La porte s’ouvre et un homme saute au sol. Il porte des vêtements différents, mais Tommy le reconnait immédiatement.

— Salut, Mark, murmure-t-il.

— Mark ? répète la fille, soudainement alerte.

Tommy la fait taire d’un geste brutal.

— Chut ! Ils vont nous entendre.

— T’as bien dit Mark ? insiste le Coquelicot, baissant d’un ton. C’est qui ces gens ?

Tommy la regarde brièvement.

— Ce sont les parents du bébé que tu as volé.

La fille porte immédiatement une main à sa bouche, ses yeux s’écarquillant.

— Pourquoi… pourquoi ils sont là ?

— Pour récupérer leur gosse, évidemment, répond Tommy en se reconcentrant sur sa lunette. Et ils ont amené la femme que je dois tuer.

Un mouvement sur le côté attire son attention.

La Jumelle traverse l’esplanade. Elle court. Dans ses bras, un petit paquet enveloppé dans une couverture. Tommy entend ses chaussures marteler le béton, son souffle saccadé, et les petits gémissements du bébé balloté contre elle.

— Seigneur… murmure le Coquelicot. C’est elle… et elle a amené Danny…

Tommy l’ignore. Il revient sur le camion. Mark a traversé les arbres. Il scrute l’horizon avec des jumelles, balayant la zone du regard. Quelqu’un d’autre est là aussi. Une jeune femme que Tommy ne reconnait pas. Elle court vers la Jumelle, le visage tordu entre la peur et le soulagement.

Ça doit être la mère du bébé.

Allez, Gina. Où es-tu ?

Puis il l’aperçoit. Elle émerge entre les pins. Elle l’a dupé en avançant plus loin le long de la lisière, se rapprochant du hangar. Elle tient une arme et semble en alerte maximale.

Tommy sent son pouls s’accélérer. Son doigt trouve la détente.

Le Coquelicot dit quelque chose, mais il ne l’entend plus.

Arrête de bouger, Gina. Juste une demi-seconde.

Gina oscille, se déplaçant de quelques pas dans une direction, puis dans l’autre. Presque comme si elle savait que quelqu’un la visait, et qu’elle refusait de se laisser prendre en ligne de mire.

Puis, enfin, elle s’arrête.

Et elle regarde droit vers Tommy.

Sauf qu’elle ne peut sans doute pas le voir. C’est le bloc de béton qu’elle fixe.

Mais ça n’a pas d’importance.

Tommy la tient.
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Traverser la piste lui semble durer une éternité, même si elle court à toute vitesse.

À chaque pas, elle craint d’entendre quelqu’un crier pour l’arrêter. Ou pire, un coup de feu.

Mais rien ne vient.

Arrivant au bâtiment, elle manque de s’écraser contre le mur. Elle contourne l’angle et s’effondre sur ses mains et ses genoux, haletante. Lorsqu’elle retrouve un semblant de souffle, elle se redresse et jette un regard vers la Jeep. Elle est toujours là, immobile. Personne n’en sort. Aucun phare ne s’allume.

J’ai réussi. Ils ne m’ont pas vue.

Elle longe le bâtiment, se dirigeant vers la porte, quand…

Elle s’arrête net et bondit en arrière. Un pas de plus, et elle aurait trébuché sur un gros type assis au sol, adossé au mur, la bouche ouverte, ronflant bruyamment. Sur ses genoux repose un fusil, et à côté de lui, une lampe torche et une grande bouteille thermos en acier.

Nora n’ose pas respirer et retient son souffle en contournant doucement le garde. Il semble profondément endormi, mais elle ne peut pas prendre de risques. Elle tourne la poignée. Verrouillée. Du bout des doigts, elle frappe légèrement la porte, gardant un œil rivé sur le garde. S’il ouvre les yeux, elle ira pour son arme.

— Oui ? murmure la voix de Steffie de l’autre côté.

— C’est moi, chuchote Nora.

La porte s’ouvre aussitôt, et Nora se glisse à l’intérieur. Steffie referme et verrouille derrière elle. En se retournant, la jeune femme la fixe avec de grands yeux apeurés.

— Il est venu tout à l’heure. Le Prophète. Il sait qu’il se passe quelque chose.

Nora hoche la tête.

— J’ai vu les gardes.

— Il a dit qu’ils pourraient venir chercher Danny, poursuit Steffie en se dirigeant vers le lit. Que je devais être encore plus vigilante. Et que, si je voyais ou entendais quoi que ce soit, je devais crier aussi fort que possible.

Elle enveloppe doucement Danny dans une couverture supplémentaire en continuant de parler.

— Tu dois vraiment partir tout de suite. S’il revient et te trouve ici, il nous tuera toutes les deux.

Elle prend Danny dans ses bras.

— S’il te plait, prends-le et va-t’en.

— D’accord, répond Nora. Juste une chose.

Elle sort rapidement le paquet de l’arrière de son pantalon et le pose sur le lit. Une impulsion soudaine la pousse à le recouvrir avec la couverture.

Puis, elle se dirige vers la petite fenêtre qui donne au sud. La piste d’atterrissage s’étend à perte de vue sous la lueur pâle de la lune. Les pins sont visibles au loin. Ce sera une course bien plus longue que celle qu’elle vient de faire. Dix fois plus longue. Et elle sera encore une fois totalement exposée, avec le bébé dans les bras.

— S’il te plait, Nora, sanglote presque Steffie. Il peut revenir d’un moment à l’autre.

Nora s’approche pour prendre Danny. Pour ce faire, elle contourne le lit.

C’est à ce moment-là qu’elle entend la poignée de porte tourner.

Le verrou claque.

Steffie étouffe un cri et se retourne d’un bond. Nora fixe la porte qui commence à s’ouvrir, puis se baisse immédiatement derrière le lit.

Elle fixe les bottes qui franchissent le seuil. Elles s’arrêtent juste à l’intérieur.

— Bonsoir, Junkie, dit la voix de Fritz.

Nora capte tout de suite quelque chose de différent. Il ne parle pas avec son arrogance habituelle. Il y a une tension dans sa voix. Peut-être même une pointe de peur.

— Je voulais vérifier que tout allait bien. Le bébé va bien ?

— Il… il va bien, répond Steffie, la voix tremblante.

Elle se tient à la tête du lit, et Nora voudrait qu’elle recule vers Fritz, pour qu’il ne s’approche pas davantage. Mais Steffie semble figée.

— Je viens de le nourrir, et… et j’allais l’installer pour la nuit.

— Bien, dit Fritz.

Ses pieds bougent légèrement, un pas à gauche, un pas à droite, comme s’il balayait la pièce du regard.

— C’est bien. Et tu n’as vu personne ?

— Non, lâche Steffie beaucoup trop vite. Personne.

Un silence pesant s’installe. Puis Fritz s’approche du lit.

Nora remarque que la porte est toujours ouverte, donnant sur ce qui ressemble à un sous-sol.

Elle remercie intérieurement Dieu d’avoir eu le réflexe de cacher le paquet. Si Fritz l’avait vu, elle n’aurait pas eu une seule chance.

— Laisse-moi le voir, dit Fritz.

Il n’a pas l’air attendri comme quelqu’un qui meurt d’envie de poser les yeux sur un bébé adorable.

Il parle plutôt comme quelqu’un qui doit regarder quelque chose qui le dégoute.

— Il… il dort, murmure Steffie, la voix tremblante.

— Juste un coup d’œil, insiste Fritz, s’arrêtant juste devant elle.

Nora retient son souffle. Son pouls est si rapide qu’elle le sent derrière ses globes oculaires. Elle ne peut pas se glisser sous le lit, il est trop bas, et les ressorts métalliques nus risquent de grincer bruyamment au moindre contact.

— Tu vois ? dit Steffie. Il dort. Comme je te l’ai dit.

— Oui, répond Fritz. Je vois bien. Tu ne trouves pas que cette couverture en plus est un peu excessive ? Il fait suffisamment chaud ici, non ?

— Je suppose que tu as raison, murmure Steffie.

Elle déroule la couverture et la laisse tomber sur le lit.

— Voilà. Mieux ?

Fritz semble sur le point de répondre, lorsque Nora perçoit un mouvement dans l’encadrement de la porte ouverte.

Elle tourne la tête et voit deux énormes pieds nus traverser le seuil. Les jambes sont elles aussi nues, du moins jusqu’aux tibias, où commencent les bas de pantalon.

Si Nora avait eu le moindre doute sur l’identité du nouvel arrivant, le halètement de Steffie le lui aurait aussitôt confirmé.

— Je t’avais dit d’attendre, Frej, dit Fritz en se retournant.

— Mais, Papa, je peux aider.

La voix de la créature est plus grave, presque tonitruante, mais elle reste un peu éraillée, comme celle d’un adolescent trop grand pour son âge.

— Ils sont très proches. Je le sens.

— Je m’en occupe. Retourne d’où tu viens.

La créature ne bouge pas. Au lieu de cela, elle avance de quelques pas et scrute la pièce.

— Quelqu’un nous manipule, Papa. Quelqu’un les aide.

Un long silence suit. Tout le monde semble retenir son souffle.

Puis Fritz reprend :

— Tu sembles très nerveuse, Junkie. Mon fils te fait peur ? Il n’y a pas de raison. Il ne te fera aucun mal.

Nora se prépare à bondir et à courir. Elle se lancera vers la porte. Elle n’a sans doute aucune chance d’y arriver, mais c’est sa seule option.

— Non, c’est juste… toute cette situation, bafouille Steffie, manifestement au bord des larmes. C’est… c’est terrifiant. J’espère juste qu’il n’arrivera rien au bébé.

Cette dernière phrase sonne sincère, et Fritz semble croire que c’est la véritable raison de son anxiété. Lorsqu’il parle à nouveau, son ton est moins accusateur.

— Je comprends. Toi et le bébé êtes en sécurité ici. Le garde est juste dehors, et personne n’entrera. Je te l’assure…

Quelque chose semble attirer l’attention de Fritz, car il s’interrompt brusquement.

— Hmm.

— Quoi ? lâche Steffie, alarmée. Qu’est-ce qu’il y a ?

L’esprit de Nora tourne à mille à l’heure. Est-ce qu’il a senti mon odeur ? Ai-je fait un bruit sans m’en rendre compte ? Ai-je laissé quelque chose sur le lit qu’il a remarqué ?

— Cette fenêtre, là-bas, dit Fritz, contournant le lit. On devrait peut-être la barricader. Par précaution.

Nora le voit s’approcher. Elle se recroqueville davantage, essayant de devenir invisible. Mais elle ne l’est pas. Elle est à découvert, et Fritz n’est plus qu’à trois pas.

Elle s’apprête à bondir.

— Prophète ! s’écrie Steffie.

Fritz s’arrête et se retourne.

— Quoi ?

— Le… le garde, balbutie Steffie, forçant les mots à sortir. L’homme que… que tu as placé devant la porte…

— Oui ?

— Il dort. Tu lui avais ordonné… de rester éveillé, mais… il ronfle comme un bienheureux.

Le ton de Fritz change immédiatement.

— J’espère que ce n’est pas vrai.

— Si ! insiste Steffie. Va voir par toi-même. S’il te plait.

Fritz hésite un instant, puis se dirige vers la porte. Il l’ouvre sur l’obscurité du terrain.

— Viens, Frej.

Il sort et se dirige vers la gauche, là où le garde est assis. La créature le suit docilement.

Fritz referme la porte derrière eux, puis il tonne :

— Tu te fiches de moi, Snowman ?

Un grognement de surprise. Quelqu’un commence à bafouiller, et Fritz menace de le faire déchiqueter. L’homme plaide pour sa vie, bredouillant quelque chose sur le café et une apnée du sommeil.

Nora n’écoute qu’à moitié. Dès que Fritz a fermé la porte, elle a bondi sur ses pieds et s’est ruée vers la fenêtre.

Elle l’ouvre en grand et fait signe à Steffie. Celle-ci a déjà compris et s’approche avec Danny.

Nora se hisse à l’extérieur, descend d’un bond, puis tend les bras.

Steffie passe le bébé par la fenêtre. Nora l’attrape en plein vol. Elle aperçoit brièvement le visage de Danny, paisible dans son sommeil.

Elle jette un dernier regard à Steffie. La jeune femme est terrifiée, mais il y a aussi une lueur de soulagement dans ses yeux.

— Va, souffle-t-elle. Mets-le en sécurité.

— Merci, murmure Nora, ne trouvant rien d’autre à dire.

Puis elle tourne les talons et court, se dirigeant vers les ombres irrégulières au loin, celles qu’elle sait être les arbres.

Après environ deux-cents mètres, un cri perçant déchire la nuit.

Nora ralentit malgré elle et jette un coup d’œil en arrière.

Un autre hurlement retentit, plus fort encore. Un cri de douleur pure.

Il vient du bâtiment qu’elle vient de quitter.

Il ne peut s’agir que de Steffie.

Puis, soudain, le cri s’arrête net.

Un silence de mort s’abat sur la nuit.

Nora court encore plus vite.
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Elle traverse les branches et regarde autour d’elle. La piste d’atterrissage est encore plus grande qu’elle ne l’avait imaginé.

Au loin, elle aperçoit les bâtiments principaux, le hangar dont Nora leur a parlé, flanqué des baraquements. La lumière est allumée dans le hangar.

Plus près, elle distingue un bâtiment plus petit, qui doit être celui où ils ont gardé Danny, car c’est de là que Nora surgit en courant, serrant un paquet contre sa poitrine.

Camilla se précipite à sa rencontre, et Gina voit Mark plus loin, le long de la lisière des arbres. Il croise son regard et lui fait un bref signe de tête, lui indiquant qu’il n’a repéré personne.

Gina balaie à nouveau les lieux du regard et, cette fois, elle remarque un bloc de béton non loin de là. Il a la forme d’un bâtiment, mais il est trop petit. Probablement un abri technique ou quelque chose du genre. Pour une raison qu’elle ne saurait expliquer, son attention est attirée par cet endroit. Son regard s’y attarde. Une intuition, presque un sixième sens, lui souffle que quelqu’un l’observe depuis là-bas.

Elle ne voit que des ombres, mais elle en est presque certaine…

Subitement, tout est inondé d’une lumière crue. De puissants projecteurs s’allument juste au-dessus d’elle, ainsi que d’autres répartis plus loin.

Gina cligne des yeux et les protège de son bras.

Sa première pensée est que Nora les a trahis. Qu’elle les a attirés dans un piège.

Mais elle voit alors Nora remettre Danny à Camilla, et toutes deux se diriger en courant vers la lisière des arbres.

Puis, une sirène déchire l’air. Son cri strident rappelle les exercices d’alerte aérienne que l’armée fait une fois par an, mais Gina n’a jamais entendu ce son d’aussi près.

Elle se retourne vers la piste, et son cœur se serre. Trois, non, quatre, paires de phares foncent droit sur eux, venant de différentes directions. Elle ne peut pas en être certaine, mais il semble s’agir de Jeeps.

C’est un piège.

Elle veut crier à Mark, mais il a déjà repéré les véhicules en approche. Alors, elle se baisse et court vers les arbres, apercevant Camilla et Nora qui se faufilent entre les branches.

— Maman !

La voix d’Anton lui parvient depuis l’arrière du camion. Gina l’aperçoit, penché hors de la portière, s’accrochant d’une main. De l’autre, il désigne un point plus loin sur le terrain.

Gina suit son doigt et voit deux autres phares se rapprocher, coupant la route qu’ils ont prise pour venir.

Merde. On est encerclés.

Nora aide Camilla à monter dans le camion, puis se retourne vers Gina.

— Allez, qu’est-ce que tu attends ?

Mark arrive en courant.

— Merde, c’est vraiment mauvais. On n’a pas d’autre choix que de traverser la piste.

— Je sais, répond Gina. Dis-le à Nick. Je vais vous couvrir.

— Quoi ?! s’écrie Anton depuis le camion. Non, Maman, c’est du suicide !

— J’ai pas le choix, Anton ! hurle-t-elle en lui lançant un regard appuyé. Ils arrivent. Si vous n’y allez pas maintenant, nous allons tous mourir !

Anton semble sur le point de sauter hors du camion, mais Mark se place devant lui et le repousse à l’intérieur.

Gina tourne les yeux vers les phares qui s’approchent. Ils vont vite. Le rugissement des moteurs couvre presque le hurlement de la sirène. Elle court vers les arbres. Ils lui offriront un semblant de couverture, au moins au début, mais elle n’a aucune illusion : elle ne pourra pas survivre longtemps. Les hommes dans ces véhicules viennent forcément les abattre, et ils sont surement armés jusqu’aux dents.

Alors que le camion démarre, elle entend Anton crier son nom à nouveau. La détresse dans sa voix lui transperce le cœur, mais elle refoule la douleur et se concentre sur les Jeeps qui foncent vers le terrain.

L’une d’elles arrive déjà. Elle freine brutalement et s’arrête juste devant le bloc de béton. Cinq hommes en noir en descendent, tous armés. Ils pointent leurs fusils vers le camion, qui longe la lisière des arbres. Dans quelques secondes, il sera à découvert, offrant une cible parfaite.

Gina s’accroupit, prend une inspiration et s’apprête à tirer.

Mais, soudainement, quelqu’un la devance. Une rafale de tirs éclate dans la nuit.
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—Aïe, ça fait mal ! s’exclame Alicia. Qui a allumé toutes ces lumières ? C’est toi qui as fait ça ?

— Bien sûr que non, grogne Tommy en se frottant les yeux.

Il l’avait. Il l’avait pile là où il voulait. Et puis ces putains de lumières l’ont aveuglé.

Quand il parvient enfin à voir clair, Gina a disparu. De l’autre côté de la lisière des arbres, le camion commence à bouger. Au loin, Tommy distingue deux paires de phares.

Ils les ont coincés, réalise-t-il, et quand il jette un regard par-dessus son épaule, il voit d’autres véhicules foncer sur eux.

Il n’a aucune idée comment Fritz a su que Gina et les autres allaient venir, mais c’est évident qu’il le savait, parce que ce n’est pas juste un garde qui a déclenché l’alarme au hasard ; c’est un piège organisé. Et le camion est pris dans le filet. Les seules options sont soit traverser la piste d’atterrissage en ligne droite, ce qui signifie affronter l’attaque de plein fouet, soit tenter la lande qui entoure l’aérodrome. Mais même si le paysage est ouvert, il est aussi très irrégulier, couvert de bruyères et de buissons épars. Même en supposant que le camion ne s’enlise pas, les routes praticables les plus proches sont à plus de dix kilomètres. Les Jeeps les rattraperont bien avant.

La fille continue de jacasser, mais Tommy ne l’écoute pas. Ses yeux encore un peu flous ont capté un mouvement près des arbres. C’est Gina. Elle est agenouillée, son arme en main. Elle a l’air de se préparer à tenir sa position, à couvrir le camion pour donner aux autres une chance de s’enfuir.

Tommy s’apprête à viser à nouveau quand une Jeep surgit de côté, lui coupant la vue. Elle s’arrête à quelques mètres à peine, et un groupe d’hommes bondit sur le béton. Tommy reconnait le Vautour. Aucun d’eux ne l’a vu, couché juste derrière eux. Ils portent des fusils, pas des automatiques comme la mitrailleuse de Tommy, mais des armes plutôt imposantes, et ils braquent tous le camion, qui prend encore de la vitesse et s’apprête à sortir de la lisière. D’ici quelques secondes, il sera parfaitement visible. À ce moment-là, ces types ouvriront le feu et le réduiront en miettes.

Ce sera comme un stand de tir. Sauf que la cible est si grande qu’ils ne risquent pas de la rater.

Tommy ne peut que fixer la scène. Il regarde droit dans la Jeep, et son regard vacillant tombe sur l’appareil monté sur le tableau de bord. Puis…

— C’est quoi, Papa ?

…avant même d’avoir pleinement conscience de ce qu’il voit, un souvenir…

— C’est un GPS, fiston. Il me montre le chemin.

…lui explose au visage. Peut-être parce qu’il est confus et pris de court. Ou peut-être parce qu’ils sont loin du Palais. Quelle que soit la raison, Tommy est incapable de réprimer les images qui envahissent son esprit. Il est projeté en arrière, brusquement redevenu un enfant de cinq ans. Il est assis dans une voiture, en route pour quelque part avec son père. C’est une après-midi ensoleillée, et il est installé à l’avant pour la première fois. C’est génial d’avoir une vue dégagée sur la route.

— C’est quoi, Papa ? demande Tommy en pointant l’appareil sur le tableau de bord.

— C’est un GPS, fiston. Il me montre le chemin.

Tommy observe l’écran minuscule avec fascination tandis que la carte animée se met à jour toutes les quelques secondes, affichant l’itinéraire qu’ils suivent.

— Il fonctionne grâce aux satellites, explique son père avec un sourire. Tu te rends compte ?

— C’est quoi, un satellite ?

— C’est un morceau de technologie qui tourne autour de la Terre, juste en dehors de l’atmosphère.

— Tu veux dire dans l’espace ?

— Exactement. Il y en a des milliers là-haut. Ce petit appareil reçoit des informations de leur part. Incroyable, non ?

Tommy se penche contre la vitre et plisse les yeux vers le ciel d’été parfaitement dégagé. Deux corbeaux planent nonchalamment, et tout là-haut, un avion trace une ligne blanche, mais à part ça, il ne voit rien.

— Ils ne sont pas visibles à l’œil nu, lui explique son père. Ils sont trop loin et trop petits. Mais ils sont bien là. Parfois, la nuit, on peut en apercevoir un. On pourra essayer d’en voir ce soir si tu veux.

— D’accord, ce serait cool.

Tommy ne peut pas détacher son regard de l’appareil. Il remarque alors un mot imprimé dans le coin supérieur. Il lui reste encore un an avant d’entrer à l’école, mais il sait déjà épeler son propre nom, Papa lui a appris les quatre lettres nécessaires, et à cet instant, il en reconnait trois.

— Ça s’écrit presque comme mon nom, dit-il en se penchant en avant. Il regarde son père. Pourquoi ça dit « Tom » deux fois ?

— Parce que c’est son nom, répond son père avec un haussement d’épaules. C’est un TomTom.

Tommy fronce les sourcils, puis sourit.

— TomTom. Ça sonne bizarre.

— Tu aimes bien ce nom ?

— Je veux dire, c’est un peu étrange.

— Eh bien, ça te va bien, alors, dit son père avec un sourire, lui tapotant l’épaule d’une claque amicale. Il lève la main et fait un geste théâtral. Et dorénavant, il sera connu sous le nom de Tom-Tom le Curieux, et il deviendra le conquérant des mondes.

Tommy ne comprend pas vraiment cette dernière partie, mais ça le fait rire. Il dit autre chose à son père, mais la version actuelle de lui-même ne l’entend pas, car le souvenir est en train de sombrer à nouveau dans l’obscurité. Les sons autour de lui reviennent : les sirènes, le moteur de la Jeep, les hommes qui crient de brefs ordres, même la fille qui gémit.

Tommy cligne des yeux et réalise qu’il ne s’est écoulé qu’une fraction de seconde. Et pourtant, le souvenir lui a laissé une clarté tranchante.

Soudainement, il se rappelle vivement son père. Son vrai père. Pas cette pâle imitation à qui il parlait ces dernières semaines.

C’est comme s’il se réveillait enfin d’un rêve lucide dans lequel il était piégé depuis une éternité. Et plus étonnant encore, il se rend compte que la peur de se réveiller n’a plus rien d’accablant. En fait, elle éclate comme une simple bulle de savon.

— Tout ça est faux, murmure-t-il, à peine conscient de ses propres paroles. Ce n’est pas ce que je suis censé faire. J’ai tout compris à l’envers.

Réfléchissant une seconde, Tommy ajuste sa prise sur la mitrailleuse. Il la fait légèrement pivoter sur le côté, visant le dos du tireur le plus proche.

Puis, il presse la détente de toutes ses forces. L’arme rugit et se met à cracher des balles.

La fille hurle, mais sa voix est noyée dans le fracas.

Le recul n’est pas aussi violent qu’il s’y attendait, probablement grâce au trépied, mais il est tout de même difficile de maintenir une visée propre, et il ne peut s’empêcher de rater ses premiers tirs. Les balles transpercent la Jeep, trouant la portière, le siège du conducteur, le tableau de bord. Une vitre éclate, un pneu explose, et les hommes commencent à crier de panique, se retournant juste au moment où Tommy prend le contrôle de l’arme. Trouvant enfin son équilibre, il ajuste sa trajectoire et les abat avant qu’ils ne comprennent d’où viennent les tirs. L’un d’eux contourne la Jeep en se baissant pour se mettre à couvert, mais Tommy l’atteint en pleine gorge, et il s’effondre sur le béton. Un autre tire à l’aveuglette dans sa direction, vidant trois ou quatre balles qui viennent s’écraser contre le bloc de béton, avant que Tommy ne l’atteigne à l’abdomen, le faisant se plier en deux dans un râle étouffé.

Ce n’est pas du tout comme dans les films. Les hommes ne s’agitent pas en tous sens, ne sont pas projetés en arrière. Ils s’effondrent simplement, agrippant la partie de leur corps touchée. Certains restent même debout quelques secondes, comme s’ils ne réalisaient pas qu’ils viennent de prendre une balle mortelle.

Le Vautour commence à s’éloigner de la Jeep en boitant, sans destination apparente. Il a pris plusieurs balles, dont certaines dans la jambe droite, car il saigne abondamment, laissant derrière lui une trainée rouge. Il crie aussi, mais ce ne sont même pas des mots, juste des sons animal, et c’est terrifiant. Après une dizaine de pas, il s’effondre, se recroqueville sur lui-même et meurt.

Tommy réalise qu’il a cessé de tirer.

Il se redresse. Sa tête bourdonne. Ses jambes tremblent. Son ouïe est presque totalement absente.

Et pourtant, son esprit est étonnamment calme, même en regardant les cadavres étalés devant lui. Puis il lève les yeux au-delà de la Jeep et voit le camion, à l’arrêt juste à la lisière des arbres. Gina sort des pins. C’est stupide de sa part, elle s’expose totalement, et elle ne vise même personne avec son arme. Elle reste simplement là, bouche bée, fixant la scène avec stupeur. Tommy voit précisément le moment où elle le reconnait, car son expression passe de l’incompréhension à la reconnaissance.

Pendant un instant, ils se regardent.

— Tommy, dit-elle. Ou du moins, c’est ce que Tommy devine sur ses lèvres. La sirène hurle toujours, et le bruit des autres Jeeps s’amplifie derrière lui.

Soudainement, Tommy retrouve sa voix et crie aussi fort qu’il peut :

— Va, Gina ! Passe par là ! Je vais te couvrir !

Gina hésite une seconde de plus. Puis elle hoche la tête une fois, se retourne et sprinte vers le camion.

Tommy pivote pour voir la prochaine Jeep foncer sur lui.

Il tourne le fusil à cent-quatre-vingts degrés, s’allonge, vise, et recommence à tirer.
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Tenant fermement Anton, il entraine le garçon avec lui vers l’avant du camion.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande John alors qu’ils passent. Lisa s’accroche à son bras. De l’autre côté, Camilla serre Danny contre elle. Le bébé hurle à pleins poumons, comme s’il réalisait qu’il est de retour dans les bras de sa mère. Nora l’aide à s’attacher.

— Une embuscade, dit Mark en se dirigeant vers la fenêtre du cockpit.

— Ils savaient qu’on venait ! crie Nora. Je ne sais pas comment, mais ils nous attendaient. Fritz a failli m’attraper. Bordel !

Arrivé à la fenêtre, Mark passe le bras et tape sur l’épaule de Nick.

— Fonce ! Maintenant !

Nick le regarde brièvement, puis pointe le rétroviseur avec une expression sombre.

— Je sais. On doit traverser la piste.

Nick fait un geste rapide, mais sans équivoque : il mime une entaille sur chaque poignet.

— Je sais ! hurle Mark. Je sais que c’est suicidaire, mais on n’a pas le choix ! Maintenant, roule !

Nick hoche la tête une seule fois, enclenche la vitesse, et le camion bondit en avant. Mark manque de perdre l’équilibre.

Anton s’accroche à lui.

— On ne peut pas laisser ma mère derrière !

— Écoute-moi ! Mark lui attrape fermement le bras, l’obligeant à lever les yeux. Tu dois te préparer. On va peut-être devoir quitter le camion et courir. Si jamais ils crèvent les pneus…

Il est coupé net par une rafale de fusil automatique tout près. Instinctivement, il se baisse et entraine Anton avec lui, même avant que John ne rugisse pour leur ordonner de se mettre à terre, tirant Lisa avec lui. Nora hurle, et Camilla se replie complètement sur Danny autant qu’elle le peut, couvrant son fils de son corps.

Mark s’attend à entendre et sentir les balles siffler au-dessus d’eux, ou, si le camion se révèle vraiment blindé, au moins qu’elles viennent s’écraser sur la carrosserie dans un vacarme assourdissant.

Mais même si la rafale continue plusieurs secondes, aucune balle ne semble atteindre le camion.

Soit le tireur est un véritable incapable, pense Mark en levant les yeux pour voir les autres plisser les leurs, surpris comme lui. Soit…

— Ils ne tirent pas sur nous ! crie John, lisant dans ses pensées. Je crois que Gina a mis la main sur une arme plus grosse. Elle nous couvre !

Non, pense Mark, sans savoir d’où lui vient cette certitude. Ce n’est pas Gina.

Peu importe. Ce qui compte, c’est qu’ils prennent de la vitesse, et jusqu’ici, le camion n’a rencontré aucune résistance. Mark redresse Anton, puis le pousse vers le siège le plus proche.

— Attache-toi ! lui ordonne-t-il avant de se précipiter vers Camilla. Vous allez bien, tous les deux ?

Camilla lève les yeux vers lui. Ils sont remplis de peur, mais pas de panique.

— Oui, dit-elle par-dessus les pleurs de Danny. Il va bien. Ils ne lui ont pas fait de mal.

— Merci mon Dieu, souffle Mark avant de courir vers l’arrière du camion, manquant de tomber quand Nick donne un brusque coup de volant, d’abord dans un sens, puis dans l’autre, comme s’il évitait quelque chose. Ils continuent d’accélérer, mais moins brutalement, et Mark devine au bruit que Nick n’est encore qu’en troisième, probablement parce qu’il n’a pas de trajectoire dégagée pour foncer à fond.

Dehors, la mitrailleuse crépite toujours, et Mark n’a toujours pas entendu une seule balle frapper le camion. Son arme est sécurisée dans son holster près de son siège, et il la saisit. Les portes arrière du camion ont deux petites fenêtres blindées, et il court jusqu’à elles.

En regardant à l’extérieur, la scène est parfaitement éclairée par les projecteurs. Il est d’abord confus par ce qu’il voit.

Ils viennent de passer une Jeep renversée sur le toit, les roues tournent encore. Un bras dépasse de la vitre brisée du côté conducteur, et deux types sont étalés au sol juste à côté du véhicule.

Puis ils passent à côté du bloc de béton que Mark avait repéré plus tôt, et le bruit des tirs devient encore plus fort. Quelqu’un est couché là, presque caché dans l’ombre, et tire avec une mitrailleuse. De loin, on ne voit que les éclairs lumineux successifs. Mais ils passent assez près pour que Mark distingue enfin le tireur.

Ce n’est pas un homme, mais un grand gamin.

C’est Tommy.

Et il ne tire pas sur le camion, mais sur les deux Jeeps qui viennent d’atteindre la lisière des arbres et qui s’élancent sur la piste, pneus crissants.

La première perd immédiatement une roue avant et part en dérapage. L’autre évite la première rafale de balles en faisant une embardée. Le conducteur semble avoir compris d’où vient le tir et tente d’effectuer un large contournement autour du bloc de béton. Mais Tommy suit simplement le véhicule avec son arme, ne s’arrêtant qu’un bref instant avant de recommencer à tirer. Le parebrise explose, et le conducteur semble touché, car la Jeep ralentit et finit par s’immobiliser, klaxon bloqué.

Trois autres hommes sortent des portes, armés de fusils d’assaut ou de pistolets, et ils sont immédiatement fauchés par les balles.

Bon sang, pense Mark. Heureusement que le gamin est de nouveau de notre côté…

Puis il voit une autre Jeep arriver droit sur le bloc de béton. Elle vient du côté opposé, et Tommy ne semble pas l’avoir vue. Elle s’arrête juste à côté de lui.

— Oh, non, murmure Mark en sortant ses jumelles. Attention, gamin.

Mais à la surprise de Mark, Tommy arrête de tirer. Au lieu de ça, il se redresse sur ses genoux et fait de grands gestes à quelqu’un que Mark ne distingue pas tout de suite. Puis une silhouette plus petite, une fille, sort de l’ombre et s’approche de la Jeep. Elle marche d’un pas incertain, hésitant, et quand elle entre dans la lumière, Mark reconnait ses cheveux roux flamboyant.

Il voit la porte de la Jeep s’ouvrir et Gina en descendre. Elle attrape la fille et la jette presque à l’intérieur du véhicule. Puis elle dit quelque chose à Tommy, et Mark le voit secouer la tête.

Gina remonte dans la Jeep, et celle-ci s’élance en avant, juste au moment où une autre Jeep surgit à son tour. Mais celle-ci ne fonce pas vers le camion, elle vise la Jeep de Gina.

Tommy recommence à tirer.

C’est alors que Mark se retourne et crie :

— Anton ! Dis à Nick de ralentir ! Ta mère arrive !
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—Cours ! hurle Tommy. Tire-toi d’ici !

— Je… je peux pas ! gémit Alicia, toujours recroquevillée dans l’ombre. Ils vont me faire du mal !

Tommy tourne brusquement la tête pour lui cracher :

— Et tu crois que Fritz fera quoi si tu restes ici ? Il va penser que tu m’as aidé à faire ça !

Cela semble enfin la convaincre. Elle se lève et s’avance vers la Jeep.

Gina saute dehors, l’attrape et la jette à l’intérieur. Puis elle se tourne vers Tommy.

— Viens avec moi. S’il te plait.

— Non, dit fermement Tommy. J’ai dit que je venais pas. Maintenant, pars !

Gina a l’air d’avoir du mal à se résoudre à le laisser, mais elle doit voir à son expression qu’elle n’a pas le choix, qu’il est hors de question que Tommy parte avec elle. Elle plonge derrière le volant, appuie sur l’accélérateur, et la Jeep file en trombe.

Un autre véhicule approche, et le type côté passager est à moitié sorti par la fenêtre, un pistolet à la main. Alors qu’il commence à tirer sur la Jeep de Gina, Tommy pivote sa mitrailleuse et ouvre le feu à son tour.

C’est déjà plus facile. Il lui faut à peine une demi-seconde pour toucher l’avant du véhicule, briser le parebrise et exploser les deux pneus avant. La Jeep fait une embardée et part en vrille vers la lisière des arbres.

— Je deviens vraiment bon à ça ! s’écrie Tommy pour personne en particulier, la voix brisée.

Il tourne la tête pour suivre la jeep de Gina. Il la voit prendre de la vitesse, déjà en train de rattraper le camion. Ce dernier ralentit, puis s’arrête complètement. Tommy voit Gina en sortir, trainant Alicia avec elle, et quand les portes arrière du camion s’ouvrent, Mark réapparait pour les hisser à bord. Ensuite, le camion redémarre. Grâce à Tommy, il a désormais une trajectoire dégagée vers le sud de la piste.

Les sirènes hurlent toujours, et d’autres Jeeps sortent du hangar, mais Gina et les autres ont peut-être pris suffisamment d’avance pour…

Tommy sent quelqu’un derrière lui. Il se retourne brusquement, puis lâche un hoquet.

Fritz est apparu comme sorti de nulle part. Il fixe Tommy, les yeux enflammés de rage.

— Qu’est-ce que tu as fait, Tommy ? Il désigne les hommes morts et les Jeeps en ruine. Hein ? Qu’est-ce que t’as foutu ?

Ses paroles sont à peine audibles sous les hurlements des sirènes. Comme s’il s’en rend compte, Fritz fronce légèrement les sourcils, fait un geste désinvolte en direction du lampadaire le plus proche, et la sirène s’arrête aussitôt.

Le silence qui suit est assourdissant. Les oreilles de Tommy bourdonnent.

Il attrape la mitrailleuse et tente de la braquer sur Fritz, mais il n’arrive plus à la bouger. Il comprend aussitôt pourquoi : c’est Fritz qui la maintient en place.

— Espèce de petit traitre, grogne Fritz, parcourant Tommy du regard avec dégout. Tu les as aidés pour qu’ils s’enfuient. On l’avait piégée, et toi…

— Ouais, c’est ça, je l’ai fait, coupe Tommy en lâchant l’arme et en se relevant. Et tu sais quoi ? Va te faire foutre. Il pointe le pouce par-dessus son épaule. Tu la veux tant que ça ? Mets-toi à courir, connard.

Fritz plisse les yeux et abaisse la voix à un murmure.

— Comment oses-tu ? Je t’ai sauvé de ta souffrance, et c’est comme ça que tu me remercies ?

— Tu m’as sauvé de rien du tout ! crache Tommy. Tu n’enlèves pas la douleur, tu la provoques ! T’es un faux prophète !

Il n’arrive pas à croire qu’il dit ça, mais en même temps, il réalise qu’il n’y a plus de retour en arrière possible. Fritz l’a pris en flagrant délit, et Tommy sait qu’il ne sortira pas vivant de cette confrontation, alors autant dire la vérité. Il pointe en direction du hangar sans quitter Fritz des yeux.

— Ce truc que t’as créé, c’est un putain de monstre, tu le sais, hein ? Si tu crois que tu pourras le contrôler, t’es encore plus con que je le pensais. Il va te tuer, mec. Il va tous nous tuer.

Fritz incline la tête.

— Là-dessus, tu as partiellement raison.

Il jette un rapide coup d’œil derrière Tommy.

Tommy veut se retourner, mais il en est incapable. Est-ce Fritz qui le paralyse, ou est-il simplement tétanisé ? Il n’en sait rien. Une ombre gigantesque l’engloutit. Un souffle chaud lui balaie l’arrière du crâne, et il sent l’odeur de sang frais.

Puis vient la douleur.
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Anton déboucle sa ceinture et se lève. Le camion tangue et continue de prendre de la vitesse. Le moteur rugit, le bébé hurle, et dehors, la mitrailleuse tonne à nouveau.

Anton se dirige vers la fenêtre et se hisse sur la pointe des pieds pour atteindre Nick. Le type tourne aussitôt la tête vers lui.

— Stop ! articule Anton. On doit récupérer ma mère !

Nick vérifie le rétroviseur, puis relâche l’accélérateur.

Anton jette un regard en arrière, à travers le camion. Nora et Camilla sont assises l’une contre l’autre, essayant de calmer Danny. John a aidé Lisa à se remettre dans son siège et se retourne pour hurler :

— Qu’est-ce qui se passe, Mark ? J’entends une Jeep arriver !

— C’est Gina ! crie Mark. Elle a réussi ! C’est Tommy qui tire avec la mitrailleuse, il nous couvre !

Le cœur d’Anton s’emballe encore plus. Il était certain qu’il ne reverrait pas sa mère, l’idée de la perdre juste après avoir perdu Vic était presque insupportable, et il ne peut s’empêcher de courir vers Mark. Il a besoin de la voir de ses propres yeux.

Lorsque Nick arrête complètement le camion, Anton trébuche. Mark le rattrape de justesse.

— Merde, grogne-t-il. Pas de course dans l’allée.

— Maman ! hurle Anton, fixant la porte ouverte. Maman, viens ! Dépêche-toi !

Elle n’a pas besoin d’instructions ; elle a déjà sauté de la Jeep encore en mouvement, trainant avec elle une fille rousse encore plus jeune qu’Anton. Elles courent vers le camion. Gina hisse la gamine, et Mark l’attrape. Puis Gina bondit à l’intérieur, trébuche en rentrant, et Anton se jette dans ses bras, manquant de les faire tomber tous les deux.

— Merci, merci, murmure Anton contre sa poitrine, sans trop savoir qui ou quoi il remercie.

— C’est bon, mon chéri, halète sa mère en lui caressant les cheveux. Je suis là. On s’en va.

Elle semble s’adresser à Mark, qui court aussitôt vers l’avant pour prévenir Nick. Mais c’est inutile, car le camion reprend déjà de la vitesse. Nick a dû tout suivre dans les rétros.

Anton ne lâche sa mère que lorsqu’elle met fin à l’étreinte.

— On devrait s’assoir, lui dit-elle.

— Tout le monde va bien ? demande John.

Des hochements de tête et des murmures affirmatifs lui répondent.

— J’arrive pas à le croire, dit Anton, presque en riant d’un souffle. On l’a fait. On l’a vraiment fait. On l’a récupéré, et personne n’a été blessé ou tué.

— On n’est pas encore en sécurité, dit Gina.

Anton suit son regard. Elle s’est tournée pour fermer la porte, mais quelque chose dehors semble avoir capté son attention.

Anton voit trois Jeeps se lancer à leur poursuite. Mais elles sont à au moins deux-cents mètres derrière, et elles ne semblent pas gagner du terrain, du moins, d’après ce qu’Anton peut juger, c’est un statuquo. En fait, le camion accélère encore légèrement, et ils semblent même creuser un léger écart.

— Ils ne peuvent pas nous rattraper, dit Mark, soudainement juste derrière eux. Même s’ils nous suivent sur l’autoroute, tant qu’on peut continuer à rouler, ce sera une question de qui tombera à court d’essence en premier. Et on a fait le plein avant de partir, donc…

— Ce n’est pas eux, dit Gina, sans détourner le regard.

Mark et Anton échangent un bref coup d’œil.

Anton regarde à nouveau dehors.

Et c’est là qu’il voit la chose.

C’est le seul mot qui convienne : « chose ». Parce que, même si cela ressemble vaguement à un adolescent démesurément grand, ce n’est évidemment pas le cas. Pour commencer, c’est bien trop grand, et ses bras et jambes sont trop longs. Mais c’est surtout sa manière de se déplacer qui brise l’illusion fragile.

Ça contourne les Jeeps, les dépassant facilement. Ça sprinte à quatre pattes, utilisant à la fois ses mains et ses pieds, mais pas comme le feraient les quadrupèdes habituels, en repliant les pattes arrière sous le corps pour se propulser en avant. Non, cette créature court avec ses bras et jambes écartés sur les côtés. Anton n’a jamais vu quoi que ce soit courir ainsi. La seule image que son esprit parvient à associer est celle d’une araignée en chasse.

Sauf que celle-ci est bien plus grosse. Et bien plus rapide.

— Il va nous avoir, réalise Anton, le cœur glacé. Il est bien trop rapide.

Le camion roule sans doute à sa vitesse maximale.

La créature, elle, semble encore avoir de la marge. Malgré sa vitesse ahurissante, au moins cent kilomètres à l’heure, Anton voit bien qu’elle n’est pas à fond. Elle parvient à garder la tête étonnamment stable et, en se rapprochant, Anton distingue des yeux trop grands, trop écartés. Fixés sur le camion, ils luisent d’une faim prédatrice. La bouche, trop large aussi, fendant son visage comme celle d’une marionnette, est ouverte, donnant d’abord l’impression d’un sourire. Mais en s’approchant, Anton comprend qu’elle inspire bruyamment, alimentant ses muscles surhumains, écume et salive s’échappant de ses lèvres minces.

Un instant d’horreur pure : la créature croise le regard d’Anton. Ils se fixent. Elle n’est plus qu’à six mètres maintenant, ayant égalé la vitesse du camion.

— Putain de merde, dit Mark derrière lui. Éloigne-toi de la porte, Anton.

Il est repoussé en arrière alors que Mark s’avance, arme au poing, rapidement imité par Gina. Tous deux braquent leur arme sur la créature.

— Dès qu’elle saute, on tire ! crie sa mère.

Anton se décale pour garder une vue dégagée. La créature est encore plus proche. Elle baisse la tête, et Anton comprend qu’elle s’apprête à bondir.

Puis, au dernier moment, le monstre semble changer d’avis.

Anton voit son expression se modifier, et il ralentit. Il a l’air… distrait. Comme s’il venait de recevoir un message dans une oreillette. La créature s’arrête et se redresse, révélant toute son imposante stature. Elle reste là, sa poitrine se soulevant au rythme de sa respiration haletante, les yeux fixés sur le camion qui s’éloigne. La chasse est terminée. Rapidement, ils mettent de la distance entre eux.

Le camion cahote légèrement, et les genoux d’Anton flanchent. Il s’accroupit et réalise qu’il tremble, qu’il transpire de partout.

Elle aurait pu tous les tuer. Elle a failli le faire. Mais quelque chose l’en a empêchée.

Anton n’a aucune idée de ce que c’était. Mais il en est infiniment reconnaissant.
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La douleur ne dure qu’un instant.

Puis elle est remplacée par une sensation plutôt agréable. Elle commence dans sa poitrine et se propage dans tout son corps. Les sons s’éloignent, un silence enveloppe le monde. La peur le quitte comme un essaim de papillons prenant leur envol, s’éparpillant, disparaissant à jamais.

Tommy se retrouve allongé sur le sol. Il ouvre les yeux et regarde le ciel.

Pour la première fois depuis une éternité, le ciel est intact. Sans fissures. Parfait. D’un noir d’encre, constellé de milliers d’étoiles scintillantes, sans un seul nuage à l’horizon.

Tommy sourit. J’avais oublié à quel point c’est beau.

Il a envie de rester là. L’asphalte n’est même pas froid. Il ressemble plutôt à un lit douillet.

Mais quelque chose le pousse. Une sensation qu’il doit partir.

Je suis mort ?

Tommy soulève la tête et regarde son corps. Il s’attend à voir du sang et des viscères, sa chair en lambeaux. Mais tout semble parfaitement normal.

Bizarre. J’aurais juré que ce truc m’avait eu.

Ses vêtements ont changé comme par magie. Il ne porte plus le pantalon noir et la chemise sombre. À la place, il retrouve sa tenue habituelle. Un jean. Des baskets. Son T-shirt préféré, celui où il est écrit « All This and a Big Dick Too. » Charles ne pouvait pas le supporter et exigeait toujours que Tommy enfile un sweat quand il le conduisait à l’école.

La pensée de son défunt beau-père ressemble à un souvenir d’une autre vie. Charles avait été l’un des premiers à lever les yeux vers le ciel, quand la fissure n’était encore qu’une minuscule ébréchure. Tommy était là, dans la voiture avec lui. Il avait failli se faire battre à mort. Et ce n’était pas la dernière fois qu’il avait frôlé la fin.

Je crois que cette fois, c’est vraiment arrivé.

Il se redresse, surpris par la légèreté de son corps, par la fluidité de ses mouvements. Il n’a jamais ressenti une telle aisance. Comme s’il n’y avait aucune résistance autour de lui. Comme s’il était dans un vide parfait.

En regardant autour de lui, il réalise que tout le monde est parti. Le camion a disparu, ainsi que les tireurs. Aucun signe de Fritz ni du monstre. Il est seul sur le tarmac.

— Tu n’es pas seul, Tom-Tom.

Tommy tourne la tête en entendant la voix de son père. Il le voit, debout à quelques pas, réellement debout. Fini le lit d’hôpital, le respirateur, la chemise blanche. Vêtu de ses propres habits, son père n’a plus l’air malade du tout. En fait, il n’a jamais eu l’air aussi bien. Ses yeux brillent de vie, et il sourit à Tommy.

— Ça fait plaisir de te revoir, fiston. Ça semble avoir été une éternité, pas vrai ?

Tommy lui rend son sourire. Il ne peut pas s’en empêcher. Cela fait si longtemps qu’il n’a pas souri autrement que par dépit, par défense, ou en entendant une blague cruelle, ces sourires qui ne montent jamais jusqu’aux yeux. Mais celui-ci… celui-ci lui fend le visage d’une oreille à l’autre.

Tommy se lève et se jette dans les bras de son père. L’étreinte est exactement comme il s’en souvient, quand il était enfant, sauf qu’elle est plus forte, plus douce, plus chaude. Et ce n’est pas juste un contact physique, c’est une fusion. Tommy s’y abandonne totalement.

— Tu m’as tellement manqué, Papa, murmure Tommy. Je ne te lâcherai plus jamais.

— Tu n’auras jamais à le faire, répond son père.

Et ce sont les derniers mots que Tommy entendra.

Car un instant plus tard, Tommy n’est plus.
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MARK


—Voilà, dit Mark en baissant le marteau.

Il s’essuie la sueur sur la joue et recule d’un pas pour observer la porte.

— Ça devrait tenir.

En se retournant, il voit John se relever, brossant le sable de ses mains. Il a réussi à allumer le feu, et les autres se rapprochent, reconnaissants pour la lumière et la chaleur. La plage est encore plongée dans l’obscurité, le lever du soleil étant encore à plusieurs heures. Seule la lune projette une lueur bleutée, juste assez forte pour qu’ils puissent voir leurs ombres pâles sur le sable. L’océan est calme, ses vagues minuscules roulant sur le rivage dans une respiration rythmée, et l’air est chargé d’une brise légère et salée.

Mais il y a autre chose dans l’air. Une chose à la limite de ce que les sens humains peuvent percevoir, et Mark la sent. Il est presque certain que les autres la sentent aussi.

C’est une forme de tension. Ou peut-être un léger courant statique. Comme si la nature elle-même savait que c’était ici que se jouerait le combat final. Comme si l’air était traversé d’une électricité sourde, prête à exploser à tout moment.

Pas un mauvais décor, pense Mark en balayant du regard la plage. L’eau reflète la lune et les étoiles sur sa surface ondulée, et le sable est lisse comme une couverture. Nick et Anton ont trainé un tronc près du feu, et Camilla s’y est assise, serrant Danny contre elle. Nora est juste à côté, ne l’ayant pas quittée depuis qu’elle lui a rendu le bébé. Rex rôde autour d’eux, la queue battant nerveusement. Lisa reste proche de John, et Alicia est assise un peu à l’écart, jetant des regards inquiets autour d’elle. Elle n’a presque rien dit depuis leur arrivée. Quand Mark lui a demandé comment elle allait, elle s’est contentée de marmonner un ça va. Il remarque qu’elle regarde souvent Camilla et Danny.

Pauvre gamine. Elle s’en veut pour ce qu’elle a fait.

Mark se fait la promesse de lui parler dès qu’il en aura l’occasion. Lui faire comprendre qu’ils ne lui en veulent pas. Mais pour l’instant, il y a plus urgent.

Il se tourne de nouveau vers la porte. La traverse en bois semble bien fixée, et il a utilisé tous les clous. Il est assez certain qu’elle tiendra. Du moins, aussi longtemps que nécessaire. La petite cabane de plage était là, comme il l’espérait, et c’est la seule à perte de vue. Ce qui signifie que c’est probablement la seule porte dans les environs.

— John ? Tu veux tester ça ?

John s’approche et tend les mains. Mark l’attrape par la manche et le guide jusqu’à la porte. John tâtonne, trouve la traverse et tire violemment. La porte cède de quelques millimètres, le bois craque, mais elle tient bon.

— Je pense que c’est bon, dit John en lâchant prise. Il faudra de la force pour l’ouvrir.

— Bien. Et l’essence ?

John désigne le coin de la cabane.

— Je l’ai mise derrière. Je pense qu’on devrait attendre un peu. J’ai allumé le feu à l’abri du vent, donc on ne risque pas d’étincelle, mais mieux vaut être prudent.

Mark hoche la tête.

— Ouais, ce serait con de foutre le feu à la porte avant même que Fritz arrive.

— Exactement. Dès que ce sera le moment, j’aspergerai les murs. Ça ne prendra que quelques secondes.

— Et moi, je lancerai la torche, dit Mark en regardant le feu. Il remarque que John a placé plusieurs grandes branches de façon à ce que leurs extrémités dépassent des flammes.

Lisa les rejoint. Elle a enfilé son pull, mais elle semble toujours frigorifiée.

— Vous êtes surs qu’on est en sécurité ? demande-t-elle. Je veux dire, ils savaient qu’on venait, alors ils savent surement où on est. Non ?

Mark ne craint pas que les hommes de Fritz débarquent. Les Jeeps ne les ont suivis que jusqu’à la fin du tarmac avant de faire demi-tour. Depuis, ils ont roulé sans croiser âme qui vive.

— Je ne sais pas, dit John en secouant lentement la tête. Je pense que c’est parce qu’on était très près de leur base. Cet endroit était… Je ne sais pas… « maléfique » est le seul mot qui me vient. Maintenant qu’on est à cinquante miles, je pense qu’on est tranquilles.

— Je suis d’accord avec ton père, dit Mark. Si Fritz pouvait nous retrouver facilement, il l’aurait déjà fait. Il n’aurait même pas eu besoin d’utiliser Tommy.

Il regrette aussitôt d’avoir mentionné son nom, car l’expression de Lisa se ferme immédiatement.

— Je n’arrive pas à croire qu’il ne soit pas venu avec nous, murmure-t-elle en jetant un regard vers Alicia. Si elle a droit à une seconde chance, pourquoi pas lui ?

— Tu ne lui en veux plus ? demande Mark, surpris.

Lisa prend une grande inspiration.

— Non. Je sais qu’il a causé la mort de ma mère…

Sa voix tremble, et elle se ressaisit visiblement.

— Mais ce n’était pas vraiment lui, non ? C’est ce que Gina ne cesse de dire. Elle lui a pardonné d’avoir tué Victor, alors je suppose que je devrais lui pardonner aussi.

John passe un bras autour de ses épaules.

— C’est toi qui décides, ma chérie. Personne d’autre.

— Non, Papa, je comprends. Vraiment. Quand j’ai appris ce que Tommy a fait pour nous… Je veux dire, c’est grâce à lui qu’on s’est échappés, non ?

Mark hoche la tête.

— Je pense que c’est vrai, oui.

— Ça prouve bien que Tommy n’était pas mauvais. Je l’ai toujours su, en fait. C’était un mec bien. J’étais même…

Elle semble regretter ce qu’elle allait dire et change de sujet.

— Il était attentionné. Avant que son fantôme ne le hante. Quand il est revenu à la maison, j’ai tout de suite vu qu’il était différent. Son regard… c’était comme si quelqu’un d’autre était là, aussi. J’aurais dû dire quelque chose, mais je ne savais pas quoi. Avec le recul, c’est évident qu’il n’était pas responsable de la bombe. Mais ce qu’il a fait ce soir… c’était son choix. Personne ne l’a forcé ni manipulé. Il ne l’a même pas fait pour se sauver, puisqu’il ne voulait pas venir…

Sa voix s’étrangle, et elle se met à pleurer doucement.

— Et maintenant, il est surement mort, non ? Fritz a dû découvrir ce qu’il a fait.

— Probablement, murmure Mark.

Lisa essuie une larme.

— Tommy a donné sa vie pour nous. Pour moi, ça suffit à effacer ses fautes. Je ne ressens plus de colère envers lui.

Sur ces mots, elle retourne vers le feu et, à la surprise de Mark, s’assied à côté d’Alicia. Il ne sait pas ce qu’elles se disent, mais elles commencent à parler, et Alicia finit par esquisser un sourire timide.

— Ça me rappelle un proverbe chinois, dit John. Je n’y avais pas pensé depuis… le lycée, peut-être. Ça m’est revenu d’un coup.

— Ouais ?

— Ça dit quelque chose comme : « Pour apprendre le bien, mille jours ne suffisent pas. Pour apprendre le mal, une heure suffit. »

Mark frissonne.

— Ça a du sens.

— À l’époque, je pensais que ça parlait juste de criminels. Mais en fait, je crois que ça parle de nos âmes.

Mark réfléchit à ses paroles.

— Je comprends. Peu importe l’issue de tout ça, c’est nous qui la déciderons.

John ouvre la bouche, mais une autre voix l’interrompt.

— Exactement.

Mark et John se tournent vers Gina.

Elle hausse les épaules. — Nous sommes plus forts que n’importe quel monstre. Tant qu’on en a conscience et qu’on ne laisse pas notre courage vaciller, nous ne pouvons pas perdre. Elle désigne le feu. — Venez. On revoit le plan une dernière fois. Puis on fera l’appel.
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GINA


—Très bien, dit Gina en terminant son exposé. C’est le plan. Des questions ?

Elle balaie du regard les visages rassemblés autour du feu. Des regards s’échangent en silence, mais personne ne parle.

— On va le répéter une dernière fois, pour ceux qui n’auraient pas bien suivi, dit John.

Il est le seul debout, les bras croisés sur sa large poitrine.

— Je veux que tout le monde dise son rôle à voix haute. Il faut qu’on soit surs que chacun ait bien compris.

— Bonne idée, approuve Mark.

— J’emmène Danny jusqu’au camion, dit Camilla en hochant la tête vers l’endroit où ils l’ont garé, dans les dunes. On mettra Rex à l’arrière. Désolée de ne pas pouvoir rester ici avec vous, mais Danny ne peut pas rester seul.

Personne ne conteste.

— Lisa ? demande John.

Lisa se racle la gorge.

— Anton, Alicia et moi, on va dans les dunes. On a choisi un endroit d’où on pourra voir la cabane sans être visibles.

— Et quel est votre rôle ?

— Garder les yeux ouverts, au cas où Fritz enverrait quelqu’un pour vous tendre une embuscade.

— Exactement. Et si ça tourne mal ?

Un silence.

Lisa hésite avant de murmurer d’une voix faible :

— Alors on court jusqu’au camion et on s’en va avec Camilla et Danny.

— Exactement, dit John. Et vous ne vous retournez pas. Vous prenez une des armes.

Il désigne la cabane d’un mouvement du haut du corps.

— Dès que Gina appelle Fritz, je recouvre la cabane d’essence. Et Mark ?

— Je me prépare avec la torche, répond Mark en regardant le feu de camp. Dès que Fritz passe à travers, je mets le feu à tout le bâtiment. Comme ça, personne ne pourra le suivre, et lui ne pourra plus repartir s’il change d’avis.

— Et ensuite, on se bat, conclut John. Gina prend l’autre arme. Ce sera nous cinq contre Fritz. Mark, Gina, Nick, Nora et moi.

Un nouveau silence s’installe, plus long. Personne ne semble savoir quoi dire.

C’est Anton qui le rompt.

— Vous serez comme les Avengers, murmure-t-il.

Il dessine dans le sable avec ses doigts, à peine conscient qu’il parle à voix haute.

— Cinq héros, défendant le destin de la Terre.

Tout le monde le regarde. Gina ne peut s’empêcher de sourire. Les garçons ont toujours adoré les superhéros. Elle pensait qu’ils finiraient par s’en lasser, mais à chaque nouvelle sortie au cinéma, ils insistaient pour y aller. Les premières fois, Gina était réticente, mais elle trouvait qu’ils étaient trop jeunes pour y aller seuls, alors elle a enduré Batman, Spiderman, Ironman, Hulk et d’autres encore… jusqu’à se laisser happer par ces univers. Elle détestait l’admettre, mais elle avait fini par attendre le prochain film avec impatience.

— J’aime ta façon de voir les choses, dit Mark avec un sourire. Mais les Avengers, ils sont plus que cinq, non ?

— Pas dans la formation originale, réplique aussitôt Anton. Pareil pour la Justice League. Ils étaient cinq au début.

— Moi, j’ai arrêté de suivre à l’époque des Power Rangers, avoue John. Il y en avait bien cinq aussi, non ?

Lisa ricane.

— C’étaient tous des ados, papa. T’es trop vieux pour être un Power Ranger.

— Très bien, alors je suis Captain America, rétorque John. Il a bien plus de cent ans, non ? Ça me semble correspondre.

Quelques rires éclatent dans le groupe. La tension retombe légèrement.

Gina observe les autres et ressent un amour profond pour chacun d’eux. Autant elle aime la comparaison avec les Avengers, autant aucun d’eux n’a de superpouvoirs ; ils sont tous des gens terriblement ordinaires. Un groupe de survivants improbables, réunis pour affronter les forces obscures.

— Très bien, dit-elle à nouveau. S’il n’y a pas de questions, je pense qu’on devrait…

— J—j’ai quelque chose à dire.

C’est Alicia qui parle, la seule à ne pas s’être exprimée jusqu’ici.

— Bien sûr, Alicia. Qu’est-ce que tu veux dire ?

La fille semble mal à l’aise sous les regards braqués sur elle.

— Je voulais juste… juste vous remercier…

Sa voix tremble, et elle est au bord des larmes.

Mark et Camilla sont assis de chaque côté d’Alicia, et ils réagissent tous les deux instinctivement. Camilla passe un bras autour de la jeune fille, et Mark serre doucement son épaule.

— Tu es la bienvenue, ma chérie, sourit Camilla.

— Et moi… poursuit Alicia en essuyant une larme, je ressens juste que… je devrais faire plus.

Sa voix devient plus assurée.

— Je ne veux pas juste me cacher. Je veux aider.

— Il n’y a pas grand-chose que tu puisses faire, lui dit John d’une voix douce. On a tout…

— Je peux aider Camilla, l’interrompt Alicia. Je peux aller avec elle et Danny jusqu’au camion, et je pourrai monter la garde.

Gina y réfléchit brièvement.

— Je ne pense pas que ce soit une mauvaise idée.

Tous se tournent vers Camilla pour voir sa réaction. Elle caresse tendrement la joue d’Alicia, puis dit :

— J’aimerais beaucoup ça.

Alicia esquisse un sourire.

— Très bien alors, dit Gina. Tout est en place. Je vais chercher le téléphone et passer l’appel.

Alors que le groupe se disperse, Gina se dirige vers le camion. Nick l’a garé à une centaine de mètres plus bas sur la plage, à un endroit où la pente des dunes est assez basse pour passer en voiture. Il est juste hors de vue de la cabane.

Tandis qu’elle avance dans le sable, elle entend des pas de course. Anton la rattrape.

— Je suis fière de toi, lui dit-elle en l’attirant contre elle pour déposer un baiser sur sa tempe. Tu es très courageux. Vic aurait été fier aussi.

Anton a un air douloureux à l’évocation de son frère.

— J’ai très peur, avoue-t-il. Mais je le fais quand même. C’est ce que tu nous disais, tu te souviens ? Qu’on ne devait pas avoir peur que quelque chose de mal arrive, mais juste savoir quoi faire si ça arrivait.

Gina hoche la tête.

— Oui, c’est ce que je vous disais.

Ils marchent en silence pendant quelques instants.

Puis Anton dit :

— Maman, tu es Scarlet Witch.

— Je suis quoi, maintenant ?

— Désolé, mais c’est son nom. Tu te souviens du personnage d’Elizabeth Olsen ?

— Oh, d’accord, dit-elle en souriant. Je peux vivre avec ça. Elle est très belle.

— Oui, et c’est parfait, parce qu’elle peut changer la réalité en puisant dans des forces plus grandes qu’elle. Tout comme toi.

Gina le regarde en coin.

— Je ne suis pas sure de vraiment changer la réalité, en soi. Et c’est quelque chose que nous pouvons tous faire, si nous…

— Non, ce n’est pas le cas, l’interrompt Anton en secouant la tête. Je sais pourquoi tu dis ça, et en théorie, c’est peut-être vrai, mais… tu es spéciale, Maman. Que tu le veuilles ou non. Tu es la seule que Fritz ne peut pas écraser avec ses pouvoirs.

— On ne sait pas ça avec certitude. Peut-être que c’était un cas isolé. Peut-être que j’étais juste immunisée parce que j’étais encore sous le choc d’avoir perdu Vic.

— Ces émotions ont disparu ?

Gina lui lance un autre regard.

— Je pense qu’elles ne disparaitront jamais.

— Exactement. C’est dans cette force que tu puises.

Gina réfléchit un instant.

— Alors, je ne peux pas être la seule. L’amour n’est pas un pouvoir exclusif.

Anton hausse les épaules.

— Il pourrait y en avoir d’autres comme toi, concède-t-il. Je l’espère. Mais pas par ici. Pour nous, tu es unique.

— Eh bien, toi, tu es unique pour moi, lui dit-elle avec un sourire.

Anton sourit en retour.

— Là, tu deviens juste mielleuse, Maman.

Elle éclate de rire. Ils sont arrivés au camion, et Gina s’arrête.

— Écoute, Anton. Je veux que tu sois très prudent et attentif. Dès que toi et Lisa serez dans la cachette, ouvrez l’œil et tendez l’oreille, d’accord ?

— Promis, Maman.

Elle observe la plage sombre et l’océan noir.

— C’est en train de devenir désespéré. Je le sens depuis la mort de Victor. À la base aérienne, c’était presque palpable dans l’air. Cette chose contre laquelle nous nous battons, elle sait qu’on a une vraie chance de gagner. Et elle n’aime pas ça du tout. Alors je pense qu’elle va tout donner.

Elle entend Anton ravaler sa salive.

— Je serai prêt, Maman.

Elle le regarde, puis l’attire dans une étreinte serrée.

— Tu es courageux, Anton. N’oublie jamais ça, quoi qu’il arrive.

Elle rompt l’étreinte et dépose un baiser sur son front.

— Maintenant, file.

Il hoche la tête, puis se met à courir.

Gina reste là un instant, suivant son fils du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière une dune.

Elle espère de tout cœur survivre à cette nuit. Que son fils ne devienne pas orphelin. Il a déjà perdu son frère, et l’idée de l’abandonner seul dans ce monde est presque insoutenable.

— Tu es spéciale, Maman. Que tu le veuilles ou non.

Les mots d’Anton résonnent dans son esprit. Et elle sent cette force. Elle est là, en elle. Elle irradie depuis son plexus solaire. L’amour qu’elle porte à ses deux garçons.

Je suis prête, pense-t-elle en prenant une profonde inspiration. Quoi qu’il advienne. Je suis prête à l’affronter.
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FRITZ


Les voix l’ont quitté. Pour de bon, cette fois. Il n’a plus le moindre doute.

Elles en ont fini avec lui. Il savait que cela arriverait ; il pensait simplement que ce ne serait pas si tôt. Il était certain d’avoir encore un rôle à jouer dans le dernier acte. La destruction de la résistance. L’assassinat de Gina.

Il a eu sa chance, bien sûr. Et il l’a laissé filer.

Alors, ses maitres se sont retirés, l’ont abandonné comme leur porte-parole.

Il sent ses pouvoirs s’évanouir. Bientôt, ils auront disparu pour de bon. Il redeviendra exactement ce qu’il était avant que les voix ne se révèlent à lui et ne lui exposent leurs véritables desseins. C’est un destin cruel. Mais il l’a toujours su. Aussi spécial qu’il ait pu se sentir, aussi importante que fût sa fonction, il n’était qu’un simple humain, rien de plus qu’un réceptacle. Une chose ayant servi un but temporaire, destinée à être jetée une fois devenue inutile.

Fritz soupire, s’enfonçant un peu plus dans son fauteuil. Il a l’impression d’avoir pris trente ans depuis que tout cela a commencé.

— Il est trois heures, dit Frej de l’autre côté du salon, tirant Fritz de ses pensées.

Il lève les yeux et voit son fils debout près du billard. Les boules sont alignées devant lui, et il les observe attentivement. Il en prend une, la serre dans sa main jusqu’à ce qu’elle se brise avec un craquement sec. Il laisse tomber les morceaux sur le tapis, puis en saisit une autre.

— Il est trois heures, et elle n’a toujours pas appelé.

Fritz regarde le téléphone posé sur ses genoux. L’écran affiche 3:01.

— Je suis sûr qu’elle le fera, dit-il en s’éclaircissant la gorge.

Il a trouvé le téléphone dans le paquet qui l’attendait dans le bâtiment où ils gardaient le bébé. Son nom était inscrit dessus, bien en évidence. L’espace d’un instant, il s’est demandé s’il s’agissait d’une bombe. Mais l’objet était trop petit pour cela, et emballé dans du plastique souple. Alors, il l’a ouvert. À l’intérieur se trouvaient le téléphone et un court message écrit à la main : GINA APPELLERA À TROIS HEURES.

La fureur l’a envahi. Ils avaient planifié toute cette opération, et ils avaient réussi parce qu’il y avait des collaborateurs à l’intérieur. Des saboteurs. Des traitres.

Depuis combien de temps la Jumelle, la Junkie et le Bombardier travaillaient-ils contre leur cause ? Depuis des jours ? Peut-être même depuis leur arrivée.

Et il y en avait une autre. La fille. Le Coquelicot. L’un des tireurs ayant survécu a affirmé l’avoir vue monter dans la Jeep avec Gina.

— Et quand elle appellera ? Frej ne le regarde pas. Il est occupé à broyer les boules de billard.

Depuis leur retour à l’intérieur, il n’a cessé de manger. Fritz a fait charger tous les cadavres dans un camion pour les ramener ici. Maintenant, une montagne de vêtements et d’ossements s’entasse dans un coin de la pièce. L’air est saturé d’odeur de chair crue. Certains des hommes étaient encore en vie, à peine conscients. Frej les a mangés quand même.

Fritz ne peut s’empêcher de fixer le sang séché au coin des lèvres de son fils.

Si tu crois pouvoir le contrôler, alors t’es encore plus con que je le pensais.

Les dernières paroles de Tommy lui reviennent malgré lui, et il les repousse violemment. Il n’a pas besoin de contrôler Frej. Plus pour longtemps. Et cette pensée l’apaise. Parce que la vérité, c’est que Frej lui fait peur. Il est évident qu’il a développé sa propre volonté. Une envie irrépressible de partir explorer le monde et d’accomplir sa véritable destinée, au lieu de rester assis dans un sous-sol avec son misérable père humain.

Fritz a été surpris que Frej lui obéisse encore sur le tarmac. Il s’attendait à le voir bondir sur le camion. Et ils auraient ouvert le feu sur lui, le criblant de balles à bout portant. Frej était rapide, mais même lui n’était pas invulnérable.

À son grand soulagement et à sa surprise, son fils s’est ravisé lorsqu’il a entendu sa voix dans son esprit, le suppliant d’arrêter. Peut-être avait-il senti que c’était un peu trop risqué. Quoi qu’il en soit, Fritz est à peu près certain que c’était la dernière fois que Frej acceptait un ordre de sa part.

— Quand elle appellera, je lui parlerai, dit Fritz calmement. Je verrai ce qu’elle veut.

— Tu sais ce qu’elle veut. Elle veut ma mort.

— Oui, et je ne la laisserai pas faire.

Frej ricane. Le son est bon. Presque parfait.

— Tu ne peux plus me protéger, papa. Et même si tu le pouvais, je n’en ai plus besoin.

— Peut-être bien, admet Fritz. Mais nous devons rester prudents. Elle est dangereuse.

— Pas autant que moi, répond Frej en enfournant une boule dans sa bouche.

Ses molaires s’enfoncent dedans, la réduisant en miettes. Il recrache les morceaux sur le tapis.

— Tu aurais dû me laisser en finir.

Fritz s’apprête à répondre, quand le téléphone sonne.

Il sursaute et bondit sur ses pieds, manquant de lâcher le téléphone. Il regarde l’écran. Un numéro apparemment aléatoire s’affiche.

Frej contourne la table de billard, les yeux grands ouverts, fixés sur Fritz.

— Réponds, ordonne-t-il plus qu’il ne suggère.

Fritz décroche et porte le téléphone à son oreille.

— Gina ?

— Oui, répond-elle simplement. Nous voulons te rencontrer, Fritz.

Fritz hausse les sourcils.

— Oh, vraiment ?

— Nous voulons parler. Juste toi et nous.

Fritz regarde Frej, qui le fixe en retour, les yeux brulant d’impatience.

— Ça peut s’arranger.

— Nous sommes sur une plage, dit-elle. Tu dois venir à nous.

— Très bien.

— Note ces coordonnées. Elles te mèneront directement à nous.

Elle énonce une série de chiffres. Fritz a toujours eu une excellente mémoire pour les nombres, il n’a pas besoin de les noter.

— Tu dois venir seul, poursuit Gina. Si quelqu’un d’autre que toi franchit la porte, nous serons contraints de tirer.

Fritz plisse les yeux.

— Comment savoir que vous ne me tirerez pas dessus de toute façon ?

— Tu as ma parole.

Fritz ricane.

— Ta parole. Fais-moi rire. Tu dirais n’importe quoi pour me…

— Non, coupe Gina. Je ne dirai rien de plus. Viens seul, Fritz. Viens maintenant.

— Et si je…

La connexion se coupe brusquement. Gina a raccroché. Fritz fixe le téléphone, incrédule.

— Quelle audace…

— Allons-y, dit Frej en se dirigeant vers la porte. Ouvre le portail, papa.

— Attends, rétorque Fritz. Juste un instant. Il faut réfléchir.

— Plus de réflexion, grogne Frej, la colère dans la voix. C’est l’heure du carnage.

— Et c’est exactement ce qu’ils comptent faire aussi, répond Fritz, s’efforçant de garder son calme.

Il baisse d’un ton.

— Écoute, mon fils, nous allons y aller. Ne t’inquiète pas pour ça. Mais nous devons être intelligents. On ne peut pas foncer tête baissée. C’est évidemment un piège. Dès qu’ils te verront, ils ouvriront le feu ou…

— Ça ne me tuera pas, coupe Frej, secouant la tête. Je suis bien plus rapide qu’eux. J’esquiverai leurs balles et les déchiquèterai avant qu’ils n’aient le temps de tirer une seconde fois.

— Et si une bombe t’attendait de l’autre côté ? propose Fritz. Ou s’ils ont installé une trappe pour te faire tomber dans un gouffre ? La vérité, c’est qu’on ne sait rien de ce qu’ils ont préparé.

Il le scrute.

— Tu es puissant, Frej. Mais tu n’es plus immortel. Et c’est encore mon rôle de veiller à ce que rien ne t’arrive.

Frej ouvre et ferme les poings, comme s’il broyait encore des boules de billard. Il lutte visiblement pour se contenir.

— Alors, que proposes-tu ? grince-t-il entre ses mâchoires serrées.

Fritz réfléchit brièvement. Il se concentre sur la porte et ferme les yeux. Il sent qu’il peut encore ouvrir le portail. C’est une bonne nouvelle. D’autant qu’il puisse en juger, Gina ne mentait pas : la destination se trouve bien sur une plage, et la porte correspondant aux coordonnées est la seule à proximité.

Il rouvre les yeux.

— Laisse-moi passer en premier, dit-il. Si jamais ils ont réellement prévu quelque chose, mieux vaut qu’ils me prennent, moi, plutôt que toi. D’accord ?

Frej respire bruyamment.

— Donc, je dois encore attendre de côté ? Comme la dernière fois ?

— Seulement jusqu’à ce que je t’appelle. Si je ne peux pas les gérer seul, alors tu viens.

Frej laisse échapper un long soupir tremblant.

— Et j’aurai Gina.

— Absolument, murmure Fritz. D’une manière ou d’une autre, ils mourront tous cette nuit.

Il se tourne vers la porte. Alors qu’il tend la main vers la poignée, une certitude glaciale le frappe.

C’est la dernière porte que j’ouvrirai. Je vais mourir, moi aussi. Tous, sauf Frej, seront morts avant l’aube.

Puis il ouvre la porte.
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—Viens seul, Fritz, dit Gina. Viens maintenant.

Puis elle abaisse le téléphone et le jette de côté.

Mark l’aperçoit depuis le coin du chalet où il est posté. Gina est devant la cabane, flanquée de Nick et de Nora.

— Vas-y, John ! crie Gina.

Elle n’en avait même pas besoin. De l’autre côté du chalet, Mark entend déjà John répandre l’essence. Il contourne le chalet, verse les dernières gouttes sur le mur en bois, puis lâche le bidon.

— C’est prêt, dit-il en passant rapidement devant Mark pour rejoindre Gina et les autres.

Mark est impressionné par la façon dont il se déplace déjà si naturellement sans sa vue.

Il regarde la torche dans sa main. Elle tiendra encore quelques minutes. Mais il espère que Fritz ne trainera pas.

L’attente est tendue. Elle semble interminable. En réalité, trois ou quatre minutes à peine. L’électricité dans l’air s’intensifie, comme avant un violent orage. Mark se tient sur une jambe, légèrement incliné pour voir la porte.

Puis la poignée bouge et la porte s’ouvre. Elle pivote vers Mark, ce qui est intentionnel : cela le soustrait à la vue de Fritz. Mais cela signifie aussi que Mark ne peut pas voir Fritz tout de suite.

Le chalet est surélevé d’une quinzaine de centimètres, et Mark distingue une paire de bottes noires qui se posent sur le sable.

— Bonjour, Fritz, dit Gina. Contente que tu sois venu.

C’est le signal.

Mark recule de quelques pas et jette la torche sur le mur. L’essence s’embrase immédiatement dans un puissant WHOOSH ! Les flammes bleuâtres courent sur le bois, engloutissant l’édifice en quelques secondes.

— C’est quoi, ce bordel… ? entend-il s’exclamer Fritz, qui recule précipitamment hors du brasier et entre dans son champ de vision.

Il protège son visage de la chaleur, observe le chalet en flammes, puis se retourne vers Gina.

— Un peu dramatique, non ? Oh, salut, Mark.

Fritz l’a repéré alors que Mark vient de prendre sa position, refermant le demi-cercle autour de lui.

— Ça fait longtemps, dit Mark. Alors, la paternité ? Tu as l’air épuisé, pour être honnête.

— Je n’ai jamais été aussi bien, répond Fritz d’un ton bravache, redressant son dos.

— Tant mieux. J’ai hâte de rencontrer ton fils. Je sais que tu as déjà rencontré le mien.

Un tic nerveux agite la bouche de Fritz.

— J’espère que tu sais que ce n’était rien de personnel.

— Drôle, ça m’a paru très personnel, rétorque Mark, maitrisant sa colère malgré la rage qui lui brule le ventre. Alors, j’imagine que tu ne prendras pas personnellement le fait que je compte tuer ton fils.

Fritz dévoile ses dents dans un rictus. Les flammes grandissent, léchant maintenant le toit. Elles font danser la lumière sur son visage tandis qu’il regarde Mark.

— Tu te trompes, Mark. Ce n’est pas mon fils qui va mourir ce soir.

— C’était la seule porte à des kilomètres, annonce Gina. Tu n’as nulle part où fuir. Ça se termine ici et maintenant, Fritz.

Il lève les bras, l’air amusé.

— De quoi parlez-vous exactement ? Vous savez très bien que notre cause est bien plus grande que moi et la base. Nous sommes présents partout dans le monde. De nouveaux sauveurs naissent chaque jour. Nous devons déjà être des centaines. Me tuer ne changera rien.

— Nous ne voulons pas te tuer, Fritz, dit Gina. Nous te donnons un choix. Soit tu nous aides à tuer cette chose, soit nous ne pouvons pas te laisser repartir.

Fritz éclate d’un rire strident.

— Ce n’est pas un choix, c’est un ultimatum.

— Appelle ça comme tu veux. Alors, quelle est ta décision ?

Fritz les scrute un à un, les yeux plissés.

— Vous connaissez déjà ma réponse. Je ne trahirai jamais mon fils. Pour rien au monde.

Il fixe Gina.

— Même sous la menace.

— Je suis désolée d’entendre ça, dit-elle sincèrement.

— Fritz, écoute-moi, reprend Mark. Ça n’a pas besoin de finir dans un bain de sang. Souviens-toi comment je t’ai sauvé quand les aveugles ont voulu te tuer.

Fritz le fusille du regard.

— Je ne te dois rien.

— Je ne dis pas que tu me dois quoi que ce soit. Mais quelqu’un d’autre, oui. Ces forces derrière tout ça, celles qui te parlent… est-ce qu’elles t’ont expliqué pourquoi les aveugles t’ont attaqué ?

— Mark, je t’en prie. Ne te ridiculise pas.

— On ne le fera pas changer d’avis, dit John. C’est bien trop tard pour ça. Crois-moi, j’ai interrogé assez de sociopathes pour savoir quand il y a encore une chance et quand il ne reste plus qu’à les enfermer et les gaver de médocs.

Ces derniers mots semblent déclencher quelque chose en Fritz. Mark voit son corps se tendre, son visage se crisper. Il a l’air de lutter contre une colère terrible.

— Drôle de manière de dire les choses, dit Fritz d’une voix trop calme. Parce que c’est exactement ce qu’ils m’ont fait. Pendant des années, ils m’ont gardé…

— Tant mieux, le coupe John. Ils auraient dû jeter la clé, aussi. Comme ça, tu serais toujours à ta place.

C’est là que Mark comprend ce que fait John. Il cherche à provoquer Fritz. À le faire exploser.

— Continuez de parler si ça vous amuse, dit Fritz en pointant John du doigt, puis les autres. Mais vous êtes déjà morts. Tous autant que vous êtes.

— Maman ne t’a pas assez aimé ? demande John, son ton toujours aussi détaché. Ou bien c’est papa qui te touchait la quéquette la nuit ?

Fritz serre les dents.

— Tu ferais mieux de…

— Non, en fait, tu es surement né comme ça. Complètement cinglé dès le jour où tu es sorti de…

— Je ne suis pas fou ! hurle Fritz, des postillons volants de sa bouche. Je ne suis pas malade, je ne l’ai jamais été ! C’est vous ! Ça a toujours été vous ! VOUS êtes la maladie !

Il inspire profondément, tremblant de rage, puis laisse échapper un rire étrange.

— Et maintenant, vous allez tous mourir, dit-il d’une voix plus basse, plus froide.

Il tend les bras, paumes ouvertes, puis fait une série de gestes rapides dans les airs, visant chacun d’eux à tour de rôle.

À chaque mouvement, quelqu’un est projeté en arrière.

John est le premier à tomber, suivi de Nora et Nick.

Mark voit le coup venir et se jette en avant, prêt à écraser Fritz d’un coup de poing.

Mais il n’a le temps de faire que trois pas avant que Fritz ne l’envoie valser.

Quelque chose d’invisible et de terriblement puissant le percute de plein fouet.

C’est comme se prendre un camion.

Mark est projeté en arrière.

Puis il sombre dans l’inconscience.
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ANTON


—Bon sang, faut vraiment que j’aille faire pipi.

Lisa se lève et balaie du regard le paysage sombre et vallonné. Elle désigne un point du doigt.

— Je vais juste derrière cette colline.

— OK, répond Anton.

Il est assis sur une grosse pierre, déchiquetant une tige de roseau en petits morceaux. Il fixe le chalet en contrebas. D’ici, sa mère et les autres ressemblent à de minuscules soldats de plomb. Le feu de camp n’est plus qu’un amas de braises rougeoyantes. Il regarde sa montre : 2 h 58. Elle va appeler d’une minute à l’autre.

Son esprit est étrangement vide. Comme le calme avant la tempête. Il sait qu’un truc de dingue est sur le point de se produire, mais son cerveau refuse de s’emballer.

Lisa revient en trainant des pieds.

— T’as déjà fini ? demande Anton sans lever les yeux.

Elle ne répond pas.

Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et sursaute.

Ce n’est pas Lisa.

C’est Victor.

Anton détourne aussitôt le regard.

Voir son frère surgir de nulle part comme ça, son fantôme debout devant lui, lui fait l’effet d’un électrochoc.

Mais, étrangement, il réalise qu’il s’y attendait. C’est ça, la tempête qu’il sentait venir.

C’est maintenant. Il doit être courageux.

Même en se le répétant, la peur le submerge. Son cœur s’emballe, ses mains deviennent moites.

— Regarde-moi, Ant, dit Victor, un air taquin dans la voix. Regarde-moi ! Ou t’es trop trouillard pour mater ton propre frère ?

Anton tourne lentement la tête. Ça lui demande un effort immense, alors qu’il essaie de rester détendu.

Victor arbore son sourire habituel, celui qui annonce qu’il prépare un sale coup. Mais Anton voit clair dans son jeu. Il a grandi avec Victor. Il l’a vu tous les jours de sa vie. Il est incapable de confondre une contrefaçon avec l’original. Et, bizarrement, ça lui fait moins peur.

— J’ai pas peur de te regarder, dit-il d’une voix étonnamment posée. Parce que t’es pas mon frère.

Le sourire de Victor vacille à peine.

— Tu dis n’importe quoi. T’es terrifié. Je le sens. Ton cœur cogne comme un fou.

Anton hausse les épaules.

— Évidemment que j’ai peur. Mais pas de toi. T’es pas réel.

Victor dévoile ses dents dans un rictus.

— Arrête ton baratin, Ant. D’abord, tu m’as laissé mourir, et ensuite, tu…

Anton laisse échapper un rire bref, involontaire.

Victor le fusille du regard.

— Quoi ? Tu vas me dire que t’as pas causé ma mort ? Si t’avais essayé de m’empêcher d’aller aider Patrick, je serais toujours vivant.

Anton grimace. Pas à cause de ce que dit l’apparition, mais à cause du souvenir qu’elle fait remonter.

Victor. Son frère. Mort.

Ça fait mal. Mais ça le convainc encore plus que ce qu’il voit est un mensonge.

— Écoute, dit-il. Victor était mon frère jumeau. Je le connaissais mieux que je me connais moi-même. Je l’aimais plus que je m’aime. Et jamais tu me feras croire qu’il ne ressentait pas la même chose. Parce que je sais que c’est faux.

Il scrute l’apparition de la tête aux pieds et secoue la tête.

— En plus, t’imites même pas bien. Maman disait que vous deveniez désespérés. Je crois qu’elle avait raison. Elle a dit…

— Maman, crache Victor. Cette idiote. Qu’est-ce qu’elle a jamais...

— Tais-toi et écoute, coupe Anton.

Le fantôme cligne des yeux, surpris. Anton enchaine avant qu’il ne puisse parler.

— Je savais que tu choisirais Victor pour essayer de m’avoir. Je l’ai su au moment où il est mort. Et je savais que tout ce que tu pourrais me dire serait du vent. Pour avoir peur de quelque chose, faut y croire. Et moi, j’y crois pas.

Anton étire le cou et souffle un mince filet d’air au visage de la créature.

— Dégage, Casper. J’ai fini de discuter avec toi.

Il détourne la tête et reste immobile. Il ne regarde pas en arrière.

Du coin de l’œil, il voit la silhouette toujours là. Il l’entend respirer vite. Elle est furieuse. Cherche un nouvel angle d’attaque.

Puis, soudain, elle grandit. Elle enfle, s’élève au-dessus d’Anton, jusqu’à le dominer de toute sa hauteur. Mais il ne bronche pas. Il respire calmement par le nez, répétant son mantra dans sa tête.

Je suis courageux. Je suis courageux.

Le fantôme se penche sur lui et ouvre grand la bouche. Un hurlement monte, long et déchirant. Anton sent son souffle glacé contre ses cheveux. L’air vibre sous la puissance du cri. Il croit que ses tympans vont exploser, que son corps va céder, mais il se met à crier son mantra encore plus fort dans son esprit, et…

Puis tout s’arrête.

Le fantôme disparait dans un soupir.

Anton cligne des yeux et regarde autour de lui. Son cœur cogne toujours, mais son corps se sent différent. Plus léger. Moins effrayé.

Lisa revient de la colline, le fixant avec des yeux ronds comme des billes.

— Qu’est-ce qu’il y a ? murmure-t-il. On dirait que t’as vu un fantôme, toi aussi.

— Je l’ai vu, dit Lisa d’une voix étrange, comme en transe.

Puis elle sourit.

— Et je l’ai laissé partir. Complètement. Elle est partie.

Anton se lève.

— Super boulot.

Lisa incline la tête.

— T’as dit « aussi »… Toi aussi, t’en as vu un ?

— Ouais, répond Anton. Et je l’ai fait disparaitre aussi.

Lisa l’attrape et le serre dans ses bras. Anton répond à l’étreinte.

Quand ils se lâchent, Anton regarde sa montre.

— Putain, il est 3 h 11. Comment le temps a pu passer si vite ?

Ils se tournent tous les deux vers le chalet.

Ce qu’ils voient leur glace le sang.

— Oh non, souffle Lisa. Ils sont en train de perdre. Il faut y aller, Ant.

— Attends, attends juste un peu, dit Anton.

— On a promis qu’on partirait, insiste Lisa. Pour Camilla et Danny !

Anton ne quitte pas la scène du regard.

— T’as raison, dit-il enfin. Vas-y. Emmène-les en sécurité.

Lisa dit autre chose. Elle le supplie. Elle essaie de l’entrainer avec elle.

Mais Anton ne bouge pas.

Il continue de fixer la bataille qui fait rage en bas.
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GINA


Alors que Fritz ouvre grand les bras, Gina sait que quelque chose va se produire. Mais elle ignore quoi, alors elle recule légèrement sans pour autant dégainer son arme.

Un par un, Fritz les envoie tous voler. Mark est le dernier. Il est tout près d’atteindre Fritz. Presque.

Finalement, il ne reste que Gina debout. Les autres roulent dans le sable, grognant et haletant, visiblement blessés par la force invisible qui les a frappés.

Fritz la fixe, les dents serrées, le souffle court.

— J’ai toujours su que j’allais te tuer, Gina. Je n’imaginais juste pas devoir le faire moi-même.

— Eh bien, répond Gina en levant les mains, les paumes ouvertes, voici ta chance.

Fritz serre les poings contre sa poitrine, puis les projette violemment vers Gina avec un grondement d’effort.

Rien ne se passe.

Gina ne ressent absolument rien. Elle avance vers lui.

L’expression de Fritz passe du triomphe à l’incrédulité.

— Non. Pas encore. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il répète le mouvement trois fois, y mettant de plus en plus de force. Rien.

Gina s’arrête juste hors de portée.

— Quelle que soit la magie noire que tu utilises, on dirait qu’elle ne marche pas sur moi.

— Je… je comprends pas, aboie Fritz, secouant les mains avant d’essayer encore une fois de la repousser.

— Défonce-lui la gueule, Gina, croasse John quelque part derrière elle.

Fritz détourne les yeux un instant vers lui, puis revient sur Gina, les lèvres tremblantes. Il lui assène un coup sauvage à la tête. Elle l’anticipe sans mal et l’évite en se baissant. En réponse, elle lui écrase le pied et lui envoie un coup de genou dans le ventre.

Fritz hurle de douleur et se plie en deux. Son cri se transforme en rugissement de rage, et il charge comme un taureau. Gina se décale, lui fauche les jambes et lui enfonce le coude dans le dos. Il s’effondre dans un cri rauque. Dans un dernier élan désespéré, il attrape sa cheville pour la faire tomber.

Gina se contente d’écraser son poignet avec son autre pied. Fritz se tord de douleur.

— Aaaah ! Lâche-moi ! Tu vas me le briser !

Gina soulève le pied. Fritz se redresse aussitôt, tenant son poignet contre lui. Il n’a plus l’air de vouloir se battre. Il regarde autour de lui comme un animal acculé.

À l’exception de Mark, toujours inconscient, les autres se sont relevés et ont reformé le demi-cercle. Leurs visages sont illuminés par les flammes dansantes du chalet en feu. Même à cette distance, Gina sent la chaleur intense.

— Je savais que tes pouvoirs n’avaient aucun effet sur moi, dit-elle en sortant son arme. C’est pour ça que j’ai une autre solution.

Fritz oscille du pistolet à ses yeux, toujours cramponné à son poignet endolori, la respiration saccadée.

Ils ont échangé leurs places. Gina a désormais le dos au chalet en flammes. Peut-être est-ce pour cette raison qu’elle capte le changement dans les yeux de Fritz.

— C’est amusant que tu en parles, murmure-t-il en passant sa langue sur ses lèvres.

Il ne sort pas d’arme.

Il regarde derrière Gina, porte ses mains en portevoix et hurle :

— Frej ! Tu veux bien nous rejoindre, s’il te plait ?
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NICK


Pendant un instant, rien ne se passe.

Tous fixent le chalet en feu. L’embrasure de la porte est presque totalement dévorée par les flammes.

Puis, sortant du brasier, apparait la chose la plus horrible que Nick ait jamais vue.

Elle est bien plus grande qu’il ne l’imaginait.

Et elle est en feu.

Elle marche sur le sable, ses vêtements en flammes. Pourtant, elle ne semble pas en être affectée. Les lambeaux de tissu incandescent glissent de son immense carcasse, et elle les balaie du revers de la main, révélant d’énormes plaies rouges sur sa peau. Son cou long et maigre pivote alors qu’elle balaie les alentours du regard, un sourire aux lèvres. Puis elle parle, et Nick est presque soulagé de ne pas entendre sa voix. Il la sent néanmoins résonner dans ses os tandis qu’il lit les mots sur cette bouche anormalement large.

— Je ne ressens ni douleur ni peur. Je ne peux pas mourir.

Sous leurs yeux, la peau brulée se referme, disparaissant sans laisser la moindre cicatrice. Ce que Nick voit lui fait douter, réellement douter, qu’ils puissent tuer cette chose. Si elle peut régénérer ses blessures en quelques secondes, comment pourront-ils en venir à bout ?

— Ce monde m’appartient désormais, continue la créature. Et vous n’y êtes plus les bienvenus.

Fritz se relève et glisse autour de Gina. Il avance vers le monstre, levant une main, apparemment pour poser une main sur son épaule. Il dit quelque chose, mais Nick n’en perçoit que la fin :

— … fier de toi, mon fils.

Sans même tourner la tête vers lui, la créature frappe Fritz sur le côté, comme on chasse une mouche agaçante. La claque, apparemment pas destinée à le blesser, est néanmoins assez puissante pour envoyer Fritz valser. Il atterrit sur le sable et roule comme une poupée de chiffon. Il s’immobilise juste devant Nora, qui bondit instinctivement sur le côté.

Fritz se redresse, le visage figé dans une expression d’horreur, puis se replie sur lui-même en serrant ses côtes. Il lutte pour reprendre son souffle, puis rampe maladroitement en s’appuyant sur une seule main.

— Je vais vous tuer, dit la créature, toujours immobile. Je vais dévorer votre chair, broyer vos os et arracher votre peau pendant que vous serez encore vivants. Vous connaitrez une douleur que vous n’imaginez même pas. Voilà la punition que vous méritez pour m’avoir défié. Vous allez…

Tout se passe si vite que Nick a à peine le temps d’assimiler la scène.

John bouge le premier. Il charge la créature comme un joueur de football prêt à plaquer son adversaire. Pour un homme de sa carrure, il traverse la distance à une vitesse impressionnante.

Dans le même instant, Nora pousse un cri et balance une pierre de la taille d’une pomme sur le dos du monstre, qui s’est déjà retourné pour faire face à John. La pierre frappe entre ses omoplates, attirant son attention l’espace d’une fraction de seconde.

C’est suffisant. John bondit et percute le monstre de son épaule valide.

Bien que la créature soit mince et semble fragile, c’est comme si John s’écrasait contre un chêne. Il parvient néanmoins à la repousser de quelques pas et la saisit immédiatement dans une prise de jiujitsu, capturant son bras et le tordant vers le haut. L’articulation devrait se briser sous la pression, mais elle plie bien au-delà des limites humaines. Pourtant, la créature s’agite, agacée, tentant d’attraper John à la gorge tout en essayant de se libérer.

John s’accroche de tout son poids, forçant le bras au sol, obligeant la créature à se courber.

— Tirez-lui dessus ! hurle-t-il. Gina, tire !

Nick tourne la tête vers Gina. Elle a l’arme pointée sur la créature, mais elle hésite.

Elle ne veut pas risquer de toucher John.

C’est alors que Nora arrive en courant, visant la jambe du monstre. Nick avance aussi, poussé par un instinct irrépressible de protéger sa sœur.

Mais juste avant que Nora ne l’atteigne, la créature agrippe John par le torse et le soulève du sol comme s’il ne pesait rien. Elle rugit et le projette à travers les airs comme un enfant jetant un ballon. John passe juste au-dessus de Nick, tournoie dans l’obscurité et disparait.

Sans même marquer une pause, la créature se retourne et attrape Nora à la gorge.

Elle la soulève, ouvre sa gigantesque bouche et s’apprête à la dévorer.

Nick se rue en avant et donne un coup de pied dans le genou de la créature.

Elle ne lâche pas Nora.

D’un mouvement aussi rapide qu’un serpent attaquant, elle se tourne vers Nick.

Et avant qu’il ne puisse esquiver, elle le mord.

Tout va trop vite. Il ne ressent presque rien. Juste un pincement à la nuque.

La créature se redresse, mâchonne quelque chose.

Nick comprend avec horreur qu’il s’agit d’un morceau de sa propre chair.

Sa main se porte à son cou.

Elle est immédiatement trempée par le flot de sang qui s’échappe en cascade.

La créature ne le regarde même plus. Elle reporte son attention sur Nora, toujours suspendue en l’air.

Leur regard se croise une dernière fois.

Nick pense, juste avant de s’effondrer :

Je t’ai gagné cinq secondes. J’espère que ça suffira. Je t’aime, Nora.

Puis il tombe et meurt.
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MARK


Il n’est parti que quelques minutes.

C’est le bruit des coups de feu qui le ramène à la réalité.

Il se redresse, étourdi et confus, une migraine atroce tambourinant dans son crâne. Il sent du sable sous ses mains et lève les yeux pour voir un immense feu rugissant.

Puis tout lui revient.

Devant le chalet en flammes se tient la créature. Dans sa main, Nora se débat, ses pieds pendent dans le vide, son visage rouge et gonflé sous l’effet de l’asphyxie.

Au sol, Nick git, la gorge arrachée.

John est introuvable. Fritz aussi.

C’est Gina qui tire. Elle avance vers le monstre en vidant son chargeur, et la créature exécute ce qui ressemble à une danse frénétique. D’abord, Mark croit qu’elle est touchée par les balles, et que c’est la raison de ses mouvements étranges. Puis il réalise, horrifié, qu’en réalité, elle les esquive.

Mais à mesure que Gina se rapproche, deux ou trois balles l’atteignent, Mark en est certain aux cris stridents qu’elle pousse et aux petites giclées de sang qui jaillissent de son dos. La créature est finalement forcée de lâcher Nora, qui s’effondre sur le sable, haletante, et rampe pour s’éloigner.

La créature pivote et se jette sur Gina.

Elle parvient à esquiver, mais pas entièrement. Le monstre l’attrape d’une main et fait voler son arme. Puis il lui bondit dessus, et pour Mark, cela ressemble à un adulte s’attaquant à une enfant de dix ans. Il la frappe, tente de la griffer, de l’attraper, de la mordre. Gina recule tout en se défendant avec adresse, utilisant ses deux bras pour esquiver le pire de l’assaut. Mais le monstre finit par la frapper d’un coup écrasant à l’épaule, et Gina est projetée au sol.

La créature la domine de toute sa hauteur, et Mark essaie de crier pour détourner son attention, mais aucun son ne sort de sa gorge. Alors il se lève. En bougeant, il aperçoit le bâton qu’il a utilisé pour mettre le feu au chalet. Une extrémité brille encore de braises incandescentes. Il s’en saisit. La douleur dans son crâne s’intensifie, mais il l’ignore. Il titube vers le monstre, qui lui tourne le dos.

Je n’y arriverai pas.

Mais la créature ne tue pas Gina immédiatement, bien qu’elle en ait la capacité. Elle est allongée sur le sable, tenant son épaule, les yeux braqués sur son adversaire avec défi.

— Tu n’as jamais eu la moindre chance, Gina, beugle la créature, triomphante. Tu étais destinée à perdre. Nous sommes une force qui ne peut jamais mourir. Tu penses peut-être nous avoir vaincus, mais dès que tu détourneras les yeux, nous renaitrons. Nous sommes bien plus qu’immortels, Gina. Nous sommes éternels.

Alors que Mark s’approche dans son dos, Gina semble le percevoir, mais elle ne détourne pas son regard du monstre, pas une seule seconde. À la place, elle grince entre ses dents :

— Tu étais peut-être immortel quand tu te cachais derrière les rideaux. Mais maintenant, tu es dans notre monde, et d’après ce que je vois, tu saignes déjà.

La créature se penche, prête à attraper Gina et à la déchiqueter, quand Mark lui enfonce le bâton incandescent dans le flanc.

Le monstre pousse un hurlement et se retourne d’un bond, agrippant Mark à la taille. Il le fait avec une rapidité terrifiante, si bien que Mark n’a pas le temps de réagir. En un clin d’œil, la créature l’a déjà serré dans ses longs bras minces et l’a soulevé du sol. C’est comme être pris dans une presse hydraulique. Si Mark doutait encore de la force démesurée de la créature, il n’a plus aucun doute alors qu’elle resserre son étreinte. L’air lui manque immédiatement, et il sent ses côtes inférieures se plier douloureusement vers l’intérieur, prêtes à perforer ses organes. Ses bras étant coincés, il tente de donner un coup de pied, mais au même instant, la créature resserre son étreinte avec une secousse brutale, l’écrasant encore plus. Mark sent quelque chose céder dans sa colonne vertébrale.

Il hurle de douleur, mais, contre toute attente, la souffrance disparait rapidement. D’abord, il pense que c’est bon signe, avant de comprendre qu’il ne peut plus bouger ses jambes. En fait, il ne ressent plus rien en dessous de la taille.

Elle m’a paralysé. Elle m’a brisé la putain de colonne.

La créature, maintenant resserrant son étreinte mortelle, fixe Mark avec une joie horrible, perverse, irradiant de son visage. Un large sourire dévoile ses dents pointues. Ils sont presque à hauteur égale, Mark étant légèrement plus haut, et il se débat désespérément pour libérer ses bras, briser l’étreinte, aspirer ne serait-ce qu’une infime bouffée d’air. Ses poumons sont sur le point d’exploser, tout comme ses intestins, son foie, ses reins et tout ce qui se trouve à l’intérieur de lui.

La créature continue de le fixer, absorbant chaque émotion qui traverse son visage, s’en délectant, savourant son agonie.

— Meurs, Mark, ricane-t-elle sans le moindre effort dans la voix. Quitte ce monde. Péris comme un insecte insignifiant. Ton fils te suivra de près. Je sais qu’il est tout près. Je peux le sentir.

Ces derniers mots enflamment quelque chose en Mark. Il fonctionne déjà sur des instincts primaires, mais la pensée de Danny le propulse dans un état de fureur primitive. Ce qu’il lui reste d’énergie se transforme en une rage ardente en une fraction de seconde, et il fait la seule chose possible : il renverse la tête en arrière, puis la projette violemment en avant, fracassant son front contre le visage du monstre.

Le coup est si violent que des taches noires dansent devant ses yeux. Pendant une seconde, le monde bascule, et il frôle de peu l’évanouissement.

Puis, miraculeusement, l’air pénètre dans ses poumons, et la douleur de leur expansion le ramène à lui. Il est toujours coincé dans l’étreinte du monstre, mais celle-ci s’est légèrement relâchée, juste assez pour qu’il puisse aspirer une bouffée d’air vitale. Il cligne des yeux pour chasser le vertige. La créature le fixe encore, mais elle semble surprise et légèrement désorientée. Une ecchymose d’un rouge sombre apparait entre ses yeux.

Toujours porté par cette énergie instinctive, le corps de Mark agit de lui-même. Il libère son bras droit, puis tente d’extraire le gauche, mais la créature reprend ses esprits juste à temps pour resserrer son emprise, le bloquant à nouveau.

Mark grogne alors que la pression l’empêche de respirer à nouveau. À travers ses dents serrées, il halète :

— Retourne… à ton… aveuglement, connard.

Formant le signe du diable, il frappe la créature en plein sur l’arête du nez et, ce faisant, enfonce son auriculaire et son index profondément dans ses orbites. Il sent l’un des globes oculaires éclater dans un bruit humide.

Cette fois, la créature pousse un hurlement, le son n’a rien d’humain ; cela ressemble plutôt au cri d’un raptor. En reculant sous l’impact, elle relâche Mark, qui s’effondre au sol. Ses jambes ne lui répondent pas et il s’affale sur le côté dans un gémissement de douleur.

Le monstre hurle plus fort encore, montant dans des aigus si perçants que les oreilles de Mark se mettent à bourdonner. Il se cramponne à ses yeux en sang, puis frappe l’air à l’aveuglette, sans toucher sa cible.

Mark se retourne, sentant ses os et ses organes protester alors qu’ils se remettent en place. Il n’a aucune idée de l’étendue des dommages, mais au moins, ses bras fonctionnent, et il avance en rampant, s’éloignant du monstre.
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CAMILLA


Danny lâche son mamelon et renverse la tête en arrière avec un soupir.

Camilla remet son sein en place avant qu’il ne puisse laisser échapper les dernières gouttes de lait, puis elle lui essuie les lèvres. Il est déjà loin, et ne s’en rend même pas compte.

Elle l’observe et sent une vague d’amour la traverser.

— Je ne te quitterai plus jamais, j’espère que tu le sais. Alors, tu vas devoir te faire à l’idée de vivre avec ta mère pour le restant de tes jours.

Danny grogne dans son sommeil.

Elle l’emmitoufle dans la couverture et le pose délicatement sur le siège à côté d’elle. Elle est assise derrière le volant du camion. Il est tourné dans la direction opposée à la plage, prêt à partir si nécessaire. Elle vérifie une nouvelle fois les rétroviseurs, même si elle ne peut pas voir le chalet d’ici.

— J’espère vraiment que ton père va bien, murmure-t-elle en mordant sa lèvre.

Rester ici, alors que les autres se battent pour le sort du monde, lui semble mal. Mais aussi irrationnel que ce soit, son instinct maternel est plus fort, et protéger Danny passe avant tout. Elle l’a déjà presque perdu une fois, et ça n’arrivera plus jamais.

Elle fixe encore le rétroviseur quand une silhouette surgit soudainement de la dune la plus proche et court vers le camion. Elle reconnait Alicia et baisse la vitre. La fille arrive à sa porte et lève vers elle de grands yeux affolés.

— Fritz, halète-t-elle. Il arrive.

— Ici ? demande Camilla.

— Uh-huh. Je l’ai vu. Le monstre, il est passé par la porte aussi, et les autres se battent contre lui. Mais Fritz est parti… et… et je ne l’ai pas vu avant qu’il soit juste à côté de moi. Il a dû prendre un autre chemin pour venir ici, et…

— Monte dans le camion, l’interrompt Camilla en tournant la clé.

Le moteur rugit alors qu’Alicia contourne l’avant du véhicule. Elle ouvre la portière et s’apprête à grimper, quand Camilla allume les phares et manque de hurler. Juste là, à six mètres à peine, se tient Fritz. Il est visiblement blessé, tenant son flanc d’une main tout en se protégeant les yeux de l’autre.

Alicia pousse un petit cri et se fige en voyant Fritz.

— Allez, murmure Camilla. Monte !

Mais Alicia est paralysée.

— Éteins cette lumière, crie Fritz en agitant la main.

Et, comme par magie, sans que Camilla ait à toucher quoi que ce soit, les phares s’éteignent.

Camilla tourne la tête vers Alicia, mais la fille a disparu.

— Merde !

Elle pose une main sur Danny, enclenche la première et appuie à fond sur l’accélérateur.

Mais Fritz fait un autre geste, et le moteur s’éteint juste au moment où le camion allait bondir en avant.

— Putain !

Camilla s’empresse de défaire sa ceinture et d’attraper Danny. Quand elle parvient enfin à ouvrir la portière, Fritz est là.

Il y a une lueur de reconnaissance dans ses yeux en la voyant.

— Alors c’est toi, le chauffeur de l’évasion, hein ?

L’esprit de Camilla tourne à toute vitesse. Elle a besoin du pistolet. Il est sur le tableau de bord. Fritz ne peut pas le voir d’où il se tient. Mais dès qu’elle bougera pour le prendre, il s’en rendra compte et le lui arrachera. Elle doit le surprendre. Le problème, c’est qu’il ne la quitte pas des yeux.

— Tu peux prendre le camion, dit-elle. Laisse-nous juste partir.

— Attends, fait Fritz en levant la main. Je ne peux pas te laisser partir.

— Pourquoi pas ?

— Parce que je ne sais pas conduire.

Il grimace, puis marmonne :

— Il m’a cassé les côtes… ce sale petit ingrat.

Il lève de nouveau les yeux vers elle.

— Les gosses, hein ? On fait tout pour les protéger, et un jour, ils se retournent contre nous. Et pourtant, on les aime toujours.

Ce que Fritz dit est si grotesque que Camilla est saisie d’un sentiment d’irréalité. C’est comme s’ils étaient de vieilles connaissances qui venaient de se croiser au supermarché.

— S’il te plait, Fritz. Laisse-moi partir. Pour Danny. Il a déjà assez souffert.

Fritz regarde le bébé emmitouflé dans ses bras et semble y réfléchir une seconde. Puis il secoue la tête.

— Je t’ai dit, je sais pas conduire. C’est toi qui vas le faire.

Il referme la portière et contourne l’avant du camion.

Camilla repose Danny sur le siège, attrape le pistolet et tâtonne avec la sécurité. Mark lui a montré plusieurs fois comment faire, et elle était sure d’avoir compris, mais bien sûr, maintenant que ce n’est plus un simple exercice, ça lui pose problème. Alors que Fritz grimpe sur le siège passager, elle est encore en train de s’y prendre maladroitement. Il ne s’en rend pas compte, occupé à appuyer sur son flanc douloureux.

— Démarre, dit-il. On doit y aller.

Elle parvient enfin à débloquer la sécurité, juste au moment où Fritz tourne la tête vers elle.

Il réalise le danger une fraction de seconde avant qu’elle puisse appuyer sur la détente, et ensuite, elle ne peut plus.

— Bon sang, s’exclame Fritz. Je savais pas que t’avais un flingue…

Camilla appuie de toutes ses forces pour presser la détente, mais c’est comme si elle était soudée en place. Elle siffle entre ses dents et essaie encore. Ses bras commencent à trembler sous l’effort, mais rien n’y fait.

L’expression de Fritz s’assombrit.

— Je n’arrive pas à croire que tu allais me tirer dessus. Je t’aurais laissé partir, un jour ou l’autre. Toi et ton gamin. Mais maintenant…

Il secoue la tête.

— Tu sais quoi ? Je vais t’apprendre une leçon, Camilla.

— Non, dit-elle en pointant le pistolet vers le plafond. Non, Fritz.

— Si. Si je veux pouvoir te faire confiance, je dois savoir que tu as peur de moi. Que je ne plaisante pas.

Il écarte les bras.

— Tu viens d’essayer de me tirer une balle en pleine tête ! J’ai crucifié des gens pour moins que ça.

— Fritz, fais pas ça. Prends juste le camion.

— Je… ne… sais… pas… conduire, dit-il en détachant chaque mot. Bon, on va en finir.

Il agite un doigt, et Camilla sent des mains invisibles s’emparer de son bras. Elle lève le pistolet et le braque sur Danny.

— Non ! hurle-t-elle, luttant désespérément pour détourner son bras, pour viser ailleurs. Elle n’y parvient pas, alors elle place son autre main sur le canon pour le bloquer. Non, non, non ! Fritz, je t’en supplie !

Elle le fixe avec intensité.

— Tue-moi à la place !

Rex se met à aboyer à l’arrière.

Fritz jette un rapide coup d’œil derrière lui, puis hausse les épaules.

— Qui va conduire le camion, alors ?

L’absence totale d’émotion dans sa voix terrifie encore plus Camilla. Elle n’a plus aucun doute : il la forcera à tuer Danny juste pour s’assurer de son obéissance. Elle essaie encore de tirer le pistolet, de se lever du siège, de faire quoi que ce soit, mais Fritz la maintient complètement immobilisée. Il a un contrôle total sur elle.

À cause des cris de Camilla, Danny commence à se réveiller. Il bouge et grogne.

— Allez, dis-lui au revoir, dit Fritz en agitant de nouveau son doigt.

— Noooon ! hurle Camilla, et elle appuie sur la détente.

Le pistolet fait un simple clic.

Fritz soupire.

— Tu ne l’as pas chargé ? Ce n’est pas grave, laisse-moi te montrer.

Il contrôle ses mains, et elle charge l’arme. Alors qu’il la tourne de nouveau vers Danny, Camilla aperçoit Alicia. Elle est dehors, juste à côté des pieds de Fritz.

Au moment où Camilla lève à nouveau l’arme, Alicia ouvre la bouche et mord violemment la cheville de Fritz.

Il pousse un cri et se tourne en sursautant pour voir ce qui l’a attaqué.

Et Camilla reprend immédiatement le contrôle de son corps.

— Toi ! rugit Fritz. Espèce de petite…

Puis, se rappelant soudain que Camilla a un pistolet, il se retourne. Mais elle tire aussitôt, deux balles en plein torse.

Fritz semble choqué un instant. Puis il se plie en deux, s’affaissant presque sur Danny. Camilla laisse tomber l’arme et le repousse violemment. Avec un grognement, Fritz bascule en arrière et tombe hors du camion.

— Alicia ? appelle Camilla en serrant Danny contre elle, qui hurle à pleins poumons. Elle l’entend à peine. Alicia, chérie ? Ça va ?

Un instant terrifiant passe où elle craint d’avoir aussi touché Alicia. Elle était juste derrière Fritz, et même si l’angle était mauvais, une balle aurait pu ricocher, et…

Puis Alicia apparait dans l’encadrement de la portière. Elle regarde d’abord Fritz, puis lève les yeux vers Camilla.

— Oh mon Dieu, souffle Camilla en berçant Danny, relâchant enfin le choc immense d’avoir failli être forcée à tuer son propre fils. Ça va, mon bébé. Calme-toi. Maman est là.

— Il va bien ? demande Alicia en désignant Danny. Il est blessé ?

— Non, il pleure juste à cause des coups de feu.

— Bien, acquiesce Alicia en regardant une dernière fois Fritz.

Il ne bouge plus et ne fait aucun bruit.

— Merci, dit Camilla. Merci, merci, Alicia.

La fillette lève les yeux vers elle et lui adresse un pâle sourire.

— Ne me remercie pas. Je lui devais bien ça.
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GINA


Dès que le monstre se tourne vers Mark, Gina se jette à la recherche du pistolet.

C’est le seul moyen de le tuer.

Elle rampe de-ci, de-là, plissant les yeux pour mieux voir. L’arme est introuvable, mais elle doit être tout près. Elle continue de ramper, s’éloignant de plus en plus de la lumière, fouillant le sable avec frénésie.

Derrière elle, elle entend Mark pousser un gémissement de douleur, et la créature commence à lui parler. Elle jette un bref coup d’œil en arrière et la voit enserrer Mark dans une étreinte étouffante. Tout en elle hurle de courir l’aider, mais elle sait que ce serait vain. Sans le pistolet, ils sont déjà morts. Tout comme Nick.

— Gina…

Une voix faible surgit de l’obscurité.

— John ?

— Ici, dit-il. Je l’ai senti. Il est tombé juste à côté de moi. Prends-le.

Gina rampe rapidement vers la voix. Elle le trouve allongé sur le dos, tenant le pistolet couvert de sable. Il a l’air sonné, mais il ne saigne pas. Du moins, pas extérieurement.

— Tue-le, souffle-t-il. Dépêche-toi.

Gina lui arrache l’arme des mains et se redresse. Son épaule droite élance ; si elle survit à cette nuit, son bras sera inutilisable demain. Mais pour l’instant, l’adrénaline la porte encore, et elle lève le pistolet en courant vers le monstre.

Elle ignore combien de balles elle a déjà tirées, mais il ne doit pas en rester beaucoup. Trois, si elle a de la chance. Il faut qu’elle les utilise à bon escient. Tout tir qui n’atteint pas la tête ou le cœur ne suffira pas.

À sa grande surprise, le monstre a lâché Mark, et il est encore en vie. Il ne semble pas vouloir le reprendre. Au contraire, il titube en arrière, tenant son visage.

Qu’est-ce qu’il lui a fait ?

Lorsque la créature se tourne vers elle, plus par hasard que par réel instinct, elle enlève ses mains et ouvre les yeux. Les deux saignent, et l’un d’eux semble crevé. L’autre fonctionne encore, car il se fixe aussitôt sur Gina, et le visage du monstre se tord en un masque de pure rage.

Dans un cri inarticulé, il lui fonce dessus.

Gina tire deux fois. Une balle se loge dans la clavicule du monstre. L’autre lui arrache un morceau d’oreille. Aucune ne l’arrête.

Il l’atteint en un battement de cœur.

Et il mord.

Tout se passe plus vite qu’un clignement d’œil.

Un instant, le pistolet est là. L’instant d’après, il n’y est plus.

Et sa main non plus.

Gina fixe les os de son avant-bras qui dépassent du moignon sanglant, alors que le sang commence à gicler. La créature tourne la tête sur le côté et recrache le pistolet en même temps que sa main sectionnée. Puis elle bondit à nouveau sur Gina, la projette au sol et s’écrase sur elle.

D’un réflexe désespéré, Gina croise ses bras en croix devant son visage, juste à temps pour bloquer la mâchoire du monstre à quelques centimètres de son nez. En pesant sur elle, la créature lui fait sentir qu’elle est bien plus lourde et bien plus forte qu’elle en a l’air, et Gina sait qu’elle ne pourra pas la retenir longtemps.

Son propre sang chaud, jaillissant de son poignet, éclabousse son cou et son visage. Elle tourne la tête sur le côté pour éviter d’en avaler.

Gina n’a qu’une seule option. Elle frappe le monstre d’un coup de pied violent à l’aine. Elle ignore s’il a des organes génitaux. S’il peut seulement être considéré comme un mâle.

Mais au vu de sa réaction, elle touche quelque chose de sensible, car la créature pousse un hurlement strident et recule légèrement le bassin.

Gina frappe encore. Mais cette fois, la créature est prête et serre les jambes, emprisonnant sa cheville.

Elle se penche de nouveau sur elle, son menton toujours calé contre les bras croisés de Gina, et l’observe de son œil unique, fou, ensanglanté.

Alors que son visage s’approche, Gina le fixe en retour, détaillant chaque horreur, et elle comprend que ce sera la dernière chose qu’elle verra. Dans une seconde, le monstre lui arrachera le visage ou lui déchirera la gorge, et elle mourra.

La créature ouvre grand la bouche, révélant ses dents, ses gencives roses, et plus loin, l’ouverture sombre et visqueuse de sa gorge.

Gina ferme les yeux et force le temps à ralentir. Pas dans la réalité physique, mais dans la réalité de son esprit. Elle convoque ses fils, leurs visages heureux et insouciants, leurs sourires malicieux, comme avant que tout cela ne bascule. Elle s’imprègne de chaque détail, et cela la remplit d’un amour et d’une joie si éclatants que tout le reste s’efface. La douleur, la peur, l’adrénaline.

Et elle est prête.

Puis il arrive.

Un son.

Une voix.

Anton.

D’abord, Gina croit qu’elle ne l’entend que dans un souvenir. Mais elle ne l’a jamais entendu prononcer ces mots-là auparavant.

— C’est pour mon frère.

Gina ouvre les yeux, et la réalité la percute de plein fouet.

Son champ de vision est totalement obstrué par la bouche béante du monstre, son haleine brulante et sa salive visqueuse dégoulinant sur elle.

Puis, entendant apparemment les mots d’Anton, la créature fouette la tête sur le côté, et son expression triomphante se fige en une stupeur grave.

Gina voit son fils, son unique fils encore en vie, debout, silhouette découpée sur le ciel noir. Son visage est figé comme la pierre, sa main tient fermement le pistolet ensanglanté et recouvert de sable. Il ne tremble même pas.

— C’est pour Victor, dit Anton.

Puis il appuie sur la détente.

Gina voit l’éclair. Elle voit le bras d’Anton reculer sous le choc.

Elle voit le volcan écarlate jaillir de l’arrière du crâne du monstre alors qu’il est projeté au sol, la pression de son corps s’allégeant d’un coup sur sa poitrine.

Puis le bruit explose, martelant ses tympans, réduisant son ouïe à un bourdonnement sourd, semblable au ressac de l’océan.

Gina prend une dernière inspiration, expire lentement.

Et puis elle s’évanouit.
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Alors qu’elle regarde défiler les rues par la fenêtre du bus, l’esprit de Gina ne cesse de revenir à ce qu’elle vient de vivre.

Elle entend encore le bruit de la clavicule du skateur qui se brise lorsqu’il heurte le sol. Elle sent encore les mains de la femme autour de son cou, anormalement fortes, lui broyant la gorge.

Mais ce qui la hante surtout, c’est la jeune fille avec son sac à dos.

Ça aurait tellement pu être un de mes garçons.

La simple pensée que Victor ou Anton puissent être frappés de cécité et de folie la fait frissonner, et un petit son involontaire lui échappe.

La fille assise en face d’elle la regarde.

— Je sais, c’est dingue, hein ?

Elle désigne l’écran suspendu au plafond. Il diffuse des images du centre-ville. Des voitures de police et des ambulances partout, des débris et des sacs mortuaires jonchant les rues. Le bandeau d’actualité affiche : Chaos et massacres dans trois villes !

— Ils ne savent toujours pas ce qui a causé ça, continue la fille. Du moins, ils ne le disent pas.

— Moi, je sais, dit Gina. Je sais ce qui l’a causé.

Quelque chose d’étrange se produit dans son esprit à cet instant. Comme un film qui saute quelques images.

La fille la regarde en penchant la tête.

— Ah bon ? C’est quoi ?

— Ce sont ces… entités maléfiques. Elles sont issues de nous, en réalité. De nos peurs et de notre haine les plus profondes.

La fille arque un sourcil avec une exagération moqueuse.

— Waouh, euh… d’accord, si tu le dis.

Son téléphone sonne et elle décroche immédiatement.

— Maman ? Oui, j’arrive. Non non, je vais bien.

C’était bizarre, pense Gina. Elle me prend pour une folle.

Elle cligne des yeux et regarde de nouveau par la fenêtre. Ce quartier a l’air parfaitement normal. Les voitures bien garées le long de la route. Les passants qui marchent tranquillement. Les vitres intactes. Un contraste saisissant avec les images à la télévision.

Gina n’arrive toujours pas à croire qu’elle a menti aux autorités. Mais elle ne pouvait pas risquer de rester enfermée dans cette pièce pendant des heures. Elle avait vu assez de séries policières pour savoir ce que signifiait être interrogée par deux agents en costume assis en face de vous.

Elle devait aller chercher ses fils. C’était sa priorité. Ça l’avait toujours été, et ça le resterait toujours. Apparemment, même la sécurité nationale passait après eux.

Gina ferme brièvement les yeux, et cette sensation de saut dans le temps revient, encore plus forte.

Elle les rouvre, et se retrouve debout à l’extérieur du bus.

Dès qu’il s’éloigne, Gina traverse la rue en courant et entre dans la cour de l’école.

Elle les voit tout de suite assis sur les marches de l’entrée principale. Anton joue sur son téléphone, tandis que Victor s’amuse à faire tenir un bâton en équilibre sur le dos de sa main.

Le cœur de Gina bondit de soulagement.

— Mon Dieu, je suis tellement contente de vous voir !

Elle se penche pour couvrir leurs joues de baisers, ce qu’ils détestent en public. Mais elle s’en fiche complètement. Et sans doute à cause de la situation, ils ne protestent même pas.

— Tout va bien, maman ? demande Anton en rangeant son téléphone. Ils nous ont dit que le père de Frederik travaillait là-bas quand c’est arrivé, et ils ne savent pas s’il est en vie.

— Oui, et Lisa, en septième, sa grand-mère est morte !

— Je vais bien, il ne m’est rien arrivé, les rassure Gina. La police est venue m’aider.

— Mais la police ne peut pas vraiment nous aider, pas vrai ? demande Victor.

Gina le regarde, en pensant : Ce n’est pas ce qu’il a dit. Il m’a posé une autre question.

— Je veux dire, tu l’as dit toi-même, continue Victor. C’est à nous d’arrêter ça.

— Écoutez-moi, dit Gina en s’arrêtant.

Elle les attrape doucement par les épaules pour les mettre devant elle, elle n’a même plus besoin de se baisser pour être à leur hauteur, tant ils ont grandi cette année.

— Ce qui s’est passé, dit-elle, puis elle se corrige. Ce qui va se passer… ça va changer le monde pour toujours. Ça va nous changer.

— Mais, maman…

— Laisse-moi finir.

Elle prend une inspiration.

— Ça va nous déchirer, puis nous rapprocher, puis… puis nous déchirer encore. À jamais.

Ces derniers mots sortent dans un murmure.

Gina se fige, réalisant soudain ce qu’elle est en train de dire.

D’une façon ou d’une autre, elle sait ce qui va arriver.

Elle peut voir l’avenir, parce que…

— Ça s’est déjà produit, murmure-t-elle.

Victor et Anton échangent un regard, comme si elle venait de perdre la tête.

Tout ça. C’est déjà arrivé. Et le futur aussi. C’est pour ça que je sais pour les forces maléfiques. Elle regarde ses fils, qui la fixent avec sérieux. Mais eux ne savent pas. Ils n’ont aucune idée.

Elle réfléchit un instant, pesant ses mots.

Son engagement envers l’honnêteté s’étend aussi à ses fils. Depuis qu’ils avaient commencé à parler et à comprendre les choses, elle avait décidé de ne jamais leur mentir, sauf en cas de nécessité absolue. Même les vérités difficiles devenaient plus faciles à gérer quand on pouvait en parler, au lieu de les cacher.

La seule grande vérité qu’elle leur avait cachée concernait leur père.

Et elle finirait par leur dire, dans un futur proche.

Mais elle ne pouvait pas leur dire ce qui allait arriver.

Que Victor allait mourir.

Alors, Gina prend une profonde inspiration.

— Dites-moi, si on arrêtait de s’inquiéter pour ce qui s’est passé, hein ? Pour le reste de la journée, on va juste passer un bon moment. On va être ensemble, en famille. On va faire quelque chose de sympa. Ça vous dit ?

Les garçons hésitent au début, puis, voyant qu’elle est sérieuse, ils s’illuminent comme lorsqu’ils étaient petits et que Noël approchait.

— Alors ? demande Gina. Des idées ?

— Bowling ! s’écrie Anton.

— Laser game ! dit Victor.

Gina regarde sa montre.

— Si on se dépêche, on a le temps de faire les deux. Mais d’abord, un burger, ça vous dit ?

— Génial ! s’exclame Victor. J’ai trop faim.

Ils se dirigent vers le restaurant à un pâté de maisons de là. Anton commence à parler d’autres choses, comme le niveau qu’il a atteint dans son jeu en ligne et ce qu’il a fait à la récréation. C’est un peu inhabituel,

et ce n’est pas ce qui s’est passé,

car Anton n’a jamais été le plus bavard.

Cette fois, c’est Victor qui reste silencieux, marchant à côté de Gina, les yeux baissés vers ses pieds.

— Un sou pour tes pensées, Vic, dit Gina.

Il lève les yeux vers elle. Puis il sourit.

— Je pensais juste que je suis fier de toi, maman.

Ces mots la stoppent net. Victor s’arrête aussi. Anton ne remarque rien et continue d’avancer.

Victor lève les yeux vers elle, plissant un œil pour se protéger du soleil. Il sourit encore.

— Tout ce que tu as traversé. Tu t’en es sortie comme une chef.

— Merci, mon chéri. J’ai fait de mon mieux.

Il soupire, toujours en souriant.

— Ça va être une belle journée. J’aimerais qu’elle ne finisse jamais.

Gina sent les larmes lui monter aux yeux.

— Moi aussi.

L’expression de Victor devient grave.

— Mais elle est déjà finie, n’est-ce pas ?

— J’imagine que oui.

Victor réfléchit un instant.

— Mais après tout, qui dit qu’on ne peut pas la faire durer éternellement ?

Quand Anton finit par remarquer qu’ils ne le suivent plus, il se retourne.

— Hé ! Vous venez ou quoi ?

Victor hoche la tête en direction de son frère.

— Je suis content que tu ne lui aies rien dit. Il n’a pas besoin de savoir.

Gina le serre contre elle, incapable de retenir ses larmes. Elle aussi voudrait que cette journée dure pour toujours. Elle voudrait désespérément s’accrocher à Victor et ne plus jamais le lâcher.

— Tu ne devrais pas avoir peur de ce qui peut arriver, maman, murmure-t-il. Tu dois juste savoir quoi faire si ça arrive.

— Maman ?

La voix d’Anton.

Elle ne vient pas de derrière elle, mais d’au-dessus.

Le rêve s’efface lentement, et Gina se réveille.

En clignant des yeux, elle voit le visage d’Anton au-dessus d’elle. Son expression est un mélange parfait d’espoir et d’inquiétude.

— Tu es réveillée, maman ?

Gina essaie de répondre oui, mais aucun son ne sort de sa bouche. Alors, elle hoche simplement la tête et cligne des yeux.

Anton laisse échapper un souffle tremblant.

— Tu es vraiment réveillée ? Sérieusement ?

Sérieusement, pense Gina en hochant encore la tête.

Ils sont à l’intérieur, quelque part. Une douce lumière du jour filtre par la fenêtre.

— Oh, maman !

Il se jette presque sur elle, la serrant fort dans ses bras.

— Je suis tellement content que tu sois de retour ! John n’arrêtait pas de dire que tu finirais par te réveiller, mais moi, j’étais vraiment inquiet. Il a dit que c’était normal de dormir plusieurs jours après un tel traumatisme, mais moi…

Anton s’interrompt.

— Je vais prévenir les autres. Je reviens vite.

Il sort en courant.

Gina reste allongée, prenant conscience de son environnement.

Le lit est très confortable. La partie avant est légèrement surélevée.

C’est… un hospice ?

Elle regarde par la fenêtre et aperçoit une grande pelouse verte et un parterre de fleurs. L’herbe aurait besoin d’être tondue. Deux merles mâles se battent.

Une sensation étrange dans sa main droite la ramène à elle. Elle essaie de la lever et constate qu’elle en a à peine la force. Elle parvient à la sortir légèrement de sous la couverture, et à sa grande surprise, elle constate qu’elle n’a plus de main. À la place, un bandage blanc entoure son bras.

Tiens. Donc c’était bien réel.

Elle soupçonne que tout le reste l’était aussi, même si cela lui semble appartenir à un cauchemar lointain. Peut-être est-ce simplement le rêve étrange qu’elle vient de faire qui perturbe son sens du temps.

Anton revient dans la chambre. Ses yeux se posent immédiatement sur le visage de Gina.

— Oh, super. Tu es toujours réveillée.

Il se tourne et fait un signe enthousiaste.

— Venez !

Lisa, Nora, Alicia et John entrent. John porte une écharpe de soutien à chaque bras. Puis vient Mark, assis dans un fauteuil roulant. Il sourit.

— Content de te revoir, Gina.

Camilla arrive ensuite, Danny dans les bras. Le petit garçon semble visiblement plus grand que la dernière fois que Gina l’a vu. Rex est là aussi, et il s’approche pour lécher la seule main qui lui reste.

— Ça fait combien de temps… ? croasse Gina, agréablement surprise d’entendre sa propre voix, bien que rauque au point de ne presque plus lui ressembler.

— Six jours, répond immédiatement Anton.

En parlant de grandir, son fils semble avoir pris plusieurs centimètres. Il a plus l’air d’un adolescent que d’un enfant.

— Tu te souviens de ce qui s’est passé ? demande Mark.

Gina réfléchit un instant.

— La plupart des choses.

— On l’a tué, maman, s’exclame Anton, rayonnant. On a arrêté le monstre. Ça a tout changé. Le hangar a été complètement vidé. Tous ceux qui s’y étaient réfugiés sont partis. On est allés voir.

Il écarte les bras.

— Ils ne viendront plus pour nous tuer. Et tous les aveugles sont quasiment morts, maintenant.

— Du moins, c’est ce qu’on suppose, intervient John de son ton habituellement sobre. Il est encore tôt, mais Anton pourrait avoir raison. Il semble que, maintenant que Fritz et le monstre ne sont plus là, une sorte de malédiction ait été levée.

— Fritz aussi ? murmure Gina.

— Uh-huh, acquiesce Anton. C’est Camilla qui l’a abattu.

Camilla ne semble pas particulièrement fière de cette déclaration, mais elle hoche brièvement la tête pour confirmer.

Gina balaie leurs visages du regard, réalisant qu’il en manque un.

— Nick ?

Pour une fois, Anton ne se précipite pas pour répondre. Il tourne les yeux vers Nora. La jeune femme prend une profonde inspiration, puis dit :

— Il est mort. Le monstre l’a eu.

— Je suis désolée.

Puis elle s’en souvient.

Elle se revoit voir Nick mourir.

Elle se rappelle son hésitation.

Quand John s’est jeté sur la créature, il a réussi, incroyablement, à la maintenir dans une clé de bras pendant quelques secondes. Gina aurait pu tirer à ce moment-là. Vider tout le chargeur sur elle. Elle l’aurait probablement tuée. Mais elle aurait aussi, sans aucun doute, tué John.

C’est pour ça qu’elle a hésité.

Et à cause de cela, John est en vie… mais Nick est mort.

Une vie contre une vie.

Une autre mort qu’elle portera sur sa conscience jusqu’à la fin de ses jours.

Ce n’est que lorsque le monstre a failli tuer Nora aussi que Gina a finalement pris le risque et a commencé à tirer. Par chance, elle n’a pas touché Nora. Et elle trouve du réconfort dans le fait que Nick aurait aimé qu’elle sauve sa sœur, même si c’était au prix de sa propre vie.

— John s’est cassé son autre bras, ajoute Mark. Nora a pris de sacrés coups. Moi, je ne rejouerai pas au foot avant un bon moment, et toi…

Il désigne les bandages autour du bras de Gina.

— Tu vas devoir apprendre à t’essuyer avec la main gauche. À part ça, on va tous bien !

Ils rient tous.

Puis Gina demande :

— Les fantômes ?

— Partis, dit simplement Anton. Le ciel n’est plus brisé, maman. Même ceux d’entre nous qui ne sont pas immunisés peuvent le regarder sans problème. Et tu sais ce qui est encore mieux ? Ça se produit partout dans le monde. Regarde ça…

Il sort son téléphone, trouve une photo et la lui tend.

C’est une image atroce prise sur la plage. On y voit le monstre, couché sur le flanc, la tête explosée, du sang sombre et une matière cérébrale grisâtre tachant le sable.

— Putain… murmure Gina, brusquement projetée dans le souvenir de cette nuit terrible.

Elle entend les coups de feu, les cris, les flammes.

Elle entend la voix du monstre.

— Tu n’as jamais eu la moindre chance, Gina.

— Peut-être que tu peux laisser un peu de temps à ta mère, suggère Camilla. Ça fait beaucoup d’un coup.

— Oh, oui, désolé, dit Anton en rangeant son téléphone.

Il reprend, avec excitation :

— J’ai posté cette photo en ligne. Et elle est devenue complètement virale. Partout. Tu vois, maman, c’est la preuve que ces monstres peuvent être tués. Et ça a poussé d’autres groupes, dans le monde entier, à faire pareil.

Il a du mal à contenir son enthousiasme.

— Ils les tuent, maman. Et ensuite, ils le montrent en ligne. Le cinquième est tombé ce matin. Au Brésil. C’était une femelle ; il y en a aussi. Incroyable, non ?

Gina hoche la tête.

— C’est une excellente nouvelle.

— Je pense qu’on a eu de la chance, intervient John. La créature qu’on a tuée n’était pas encore totalement mature. D’après les autres cas, certains monstres étaient encore plus grands et plus forts. Ils ont été bien plus difficiles à abattre. Des milliers de gens courageux sont déjà morts, et d’autres mourront encore. Il en reste encore beaucoup.

— Mais la résistance devient plus maligne, ajoute Anton. Ils ne les affrontent plus directement comme nous. Au Brésil, ils l’ont piégée quelque part et lui ont roulé dessus avec un camion. Crâne écrasé. Et en Chine, ils ont fait exploser l’immeuble où il se cachait. Tout s’est effondré sur lui. Ils l’ont retrouvé dans les décombres, complètement broyé.

Gina observe Anton.

Elle a du mal à le reconnaitre.

Il doit encore porter le poids du deuil de son frère, mais il semble avoir dépassé le pire et il parvient à avancer.

Elle est fière de lui.

— Qui m’a sauvée ? demande-t-elle.

Anton rayonne.

— Moi. John m’a guidé. Heureusement qu’on avait tout le matériel d’urgence prêt.

— Merci, murmure Gina en les regardant tour à tour. Merci à vous deux.

John lui sourit, ce qu’elle l’a rarement vu faire, et Anton lui prend la main et la serre.

Un moment de silence passe dans la pièce.

— J’ai très soif, dit Gina.

— Bien sûr, répond Nora. Je vais te chercher du jus. Tu veux manger quelque chose aussi ?

— Oui, s’il te plait.

— Je pense qu’on devrait laisser Gina se reposer, dit John.

Gina lui est reconnaissante pour cette suggestion.

Elle est ravie de les voir tous, mais elle est aussi épuisée.

Dès qu’elle aura mangé, elle replongera surement dans le sommeil.

— Je vais y aller aussi, dit Anton après que les autres soient partis.

Il la regarde.

— Mais je ne serai pas loin. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, d’accord ?

— D’accord. Merci, mon chéri.

Anton se penche et l’embrasse sur le front.

— Je t’aime, maman.

— Je t’aime aussi.

Il laisse la porte entrouverte.

Gina est de nouveau seule dans le silence.

Elle ne peut s’empêcher d’y retourner.

Sur la plage.

Elle repense à ce que le monstre lui a dit.

À propos du fait qu’il renaitra toujours, quoi qu’ils fassent.

C’est peut-être vrai.

Mais alors…

Que lui a dit Victor, dans son rêve ?

Victor.

La pensée lui serre le cœur.

Il est vraiment parti.

— Tu ne devrais pas avoir peur de ce qui peut arriver, maman, murmure son fils dans sa mémoire. Tu dois juste savoir quoi faire si ça arrive.

Gina regarde par la fenêtre et sourit, alors qu’une larme roule sur sa joue.

Étrangement, ce rêve lui a laissé une paix profonde.

Comme un signe venu d’une intelligence plus grande qu’elle.

Une promesse que, malgré le chaos du monde, il n’est pas brisé.

Et que l’avenir est encore possible.

Mais pas seulement.

Le message le plus important du rêve concernait son fils.

Une certitude que Victor est en sécurité.

Et entouré d’amour.

Où qu’il soit.


MERCI


Je n’arrive pas à croire que c’est fini.

En 2020, quand j’ai commencé à écrire cette série, je n’avais aucune idée d’où elle me mènerait ni comment elle se terminerait. Je savais cependant que ce serait la série la plus longue et la plus ambitieuse que j’aie jamais écrite. Et cela s’est avéré. Pour le reste, je n’aurais jamais pu tout prévoir.

Je voulais une héroïne forte. Je n’en avais encore jamais vraiment écrit, et j’ai lu bien trop peu d’histoires qui en mettent en avant. Et quand elles apparaissent, elles se comportent souvent comme des hommes avec des perruques, donnant des coups de pied à d’autres hommes. Ce n’est pas la force que je voulais donner à Gina. Je voulais qu’elle soit courageuse et dangereuse, mais avant tout, je voulais que l’amour soit sa véritable source de pouvoir. En surface, ce sont les muscles et les armes qui semblent régner sur le monde, mais si l’on regarde de plus près, je crois que l’amour d’une mère est bien plus puissant. Il peut faire ou défaire n’importe qui. Il peut même, et finira probablement, par déterminer le sort de l’humanité. Je suppose que c’est devenu le message sous-jacent de cette histoire, même si je fais toujours très attention à ne pas être trop moralisateur, car je n’aime pas la fiction qui fait trop la leçon.

Il y a deux autres personnages à propos desquels je voulais dire un mot : Mark et Tommy. Avec Gina, je les considère comme les Trois Originaux. Je ne pensais pas qu’ils arriveraient tous à la fin. J’aurais parié que Mark tomberait en premier. J’étais convaincu qu’il allait droit dans le mur, mais à ma surprise, il a su redresser la barre. J’ai entendu beaucoup de lecteurs dire qu’ils ne l’aimaient pas au début, puis qu’ils avaient fini par l’adorer. Je ne voulais pas spécialement le rendre antipathique au départ, mais je trouvais intéressant d’explorer la faille que représentait son infidélité. Je m’identifie profondément à tous mes personnages, et Mark ne fait pas exception. Je n’ai jamais franchi les limites qu’il a dépassées, mais je comprenais ce qui l’avait poussé à le faire. J’ai su dès le début que son attitude détachée et insouciante n’était qu’un moyen de fuir son engagement.

Tommy est sans doute le personnage le plus tragique que j’aie jamais écrit. D’une certaine façon, son histoire est plus sombre que celle de certains des personnages les plus sinistres, comme Thorn ou Fritz, par exemple, car, contrairement à eux, Tommy avait une chance de se sauver… mais il ne l’a pas saisie. Ça aussi, ce fut une surprise pour moi. Dès le départ, je savais qu’il était intelligent, et je pensais qu’il finirait par comprendre. Je m’attendais même à ce qu’il devienne le cerveau du groupe des survivants, avec son amour pour la science. Chaque fois qu’il s’enfonçait un peu plus dans l’obscurité, cela me brisait le cœur, jusqu’à ce qu’il soit clair qu’il n’en ressortirait jamais. Je suis quand même content qu’il ait eu une sorte de fin heureuse. Ou du moins, une forme de rédemption.

Quoi qu’il en soit, je suis ravi que vous soyez allé jusqu’au bout avec moi. Cela signifie énormément pour moi. Je sais que tous les lecteurs ne l’ont pas fait. Cette série est sans doute la plus populaire que j’aie écrite, mais au fil du temps, elle est aussi devenue plus difficile à catégoriser. Elle mélange clairement les genres et intègre des éléments que je n’avais pas anticipés. Je me doute qu’elle n’était pas au gout de tout le monde. Mais je n’avais d’autre choix que de la laisser m’emmener là où elle voulait aller. Le fait que vous soyez là, en train de lire ces lignes, signifie au moins une chose : vous vouliez savoir comment tout cela allait se terminer.

Et sur ce point, j’espère que vous êtes satisfait. Moi, je le suis. Ou, plus exactement, je suis vidé. Faire passer une histoire aussi immense, avec tous ses personnages, à travers moi pour la transformer en mots a été à la fois un privilège et un effort colossal. Je vais probablement aller faire une longue sieste maintenant.

Une dernière chose. Si vous n’avez pas encore lu le prequel gratuit, Dieux aveugles, vous pouvez toujours l’obtenir en rejoignant mon infolettre sur nick-clausen.com/dieux. Il raconte ce qu’il s’est passé six ans avant la fissure dans le ciel. Mon infolettre est aussi le meilleur moyen de me contacter et de rester informé de mes prochaines publications. Si vous avez envie de m’envoyer un message pour me dire ce que vous avez pensé de la fin, n’hésitez surtout pas. Il n’y a pas grand-chose que j’aime plus que d’échanger avec ceux qui ont lu mes livres.

Alors… où allons-nous maintenant ?

J’essaie toujours de faire en sorte que mon prochain livre soit mon meilleur. Je n’ai aucune idée de ce que l’avenir me réserve, car je ne prévois rien (et ne peux pas prévoir quoi que ce soit). Mais une chose est sure : je n’arrêterai jamais d’écrire.

Merci encore d’avoir lu. J’espère qu’on se retrouvera bientôt.

— Nick
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